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' THÊITBE CONTEMPORAIN ILLUSTRE «l€»t^utrvrn* | i*» J | ( f. |,, T , u. , ) 



LA SUÉDOISE 



DRAME F N TROIS ACTES 



VICTOR DUCANGE 

REPRÉSENTA TOOR LA PREMIERE FOIS, A PARIS, SDR I.E TIIÉATRR DE L’AMBlGt-COMIQOE, LE il AOCT 1821. 



lin 



YVAN, comte île Gnmort» 11)1 . Fbfskot. 

GUSTAVE, mu* le nom «le Ramer 

FKODOR, officier russe 

DORAI AN, eonfiilcnt d'Yvan 

Oit LO F, antre confident 

UN MAGISTRAT 

PACIfOSKY , aubergiste 

CARI -S, valet «le Féodor 



VlIAENECTE. 
Saint-Ernest. 
Stokleit fils. 
Gilbert. 
Salle. 

Klein. 

Barthélémy. 



WORDACR.. MM. Stokleit père, 

LÜGNER Jolt. 

CLOTHILDE, sous le nom de la baronne de 

Volmar M»*« Lksvesqiie. 

MARIA, fille de Gustave Olivier. 

PACHOSKA, femme de Pachosky. ...... . Éleouore. 

JOANNA Pa liitre. 

Personnages muets . 




Dan* le nord de la Suède. 



— 

ACTE PREMIER 

La cour d'une auberge : au fond, une grande porte donnant sur la 
route; à côté de la porte, un volet ouvrant; à droite, un corpi 
de bâtiment avec porte et lucarne. Un petit escalier montant 
à un rnrridor, dan* lequel sont les portes 'des diverse* chambres 
«le l'auberge; à gauche, nn autre bâtiment avec fenêtre et porte; 
quelque* meubles grossiers. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

PACHOSKY, PACHOSKA, «t, peu après, GUSTAVE. 

(On frappe k la porte du fond.) 

PACHOSKY, crient de l'intérieur comme an homme qui s’éveille. Eh!., 
oh !.. la! allons, niions!.. (Oo frappe de nouveau.) 

PACHOSKA, périmant nr le teail de «a forte. Qu’ust-Ce?... Heitl?.. 

quVsl*ce?.. (Appelant.) .Monsieur Pachosky! 

PACHOSKY, passant la tite à la lucarne qui est as face. Madame Pa- 

clioska? 

paciioska. On frappe! 
pachosky. J’entends bien. 
pachoska. Descends ouvrir. 

pachosky. Bah! j’ suis en chemise; f m’enrhum’rais; ou- 
vrez plutôt, vous! 

pachoska. Oui-da! j'ai peur; nenni, nenni, descends si lu 

Yeux. (Elle rentre, et ferme la porte avec humeur.) 



pachosky. Tiens, si je veux? Je n’ veux pas; bonsoir! (n 

ferme la lucarne. On frappe derechef.) 

Gustave, en drhor». Au nom du ciel, ouvrez-moi ! Je suis un 
voyageur égaré. 

PACHOSKA, reparaîeaant tnr la porta. Monsieur Pachosky ! 
PACHOSKY, *c remettant k la lucarne. Madame Pachoska? 

pachoska. Comment, t'es encore là? 
pachosky. Puisque j' vous dis qu’ je n* suis pas vêtu! 
pachoska. Voyez l’ grand fainéant! ne pas encore être levé! 
fOn Trappe.) On y Va!.. Exposer sa femme au mineu de la nuit! 
(on trappe.) Fil tu devrais être honteux!., (on frappe.) Attendez 
donc que j'ullume ma lanterne! (tiw rentre.) 

pachosky, reste à u lucarne. Attendez que ma femme allume sa 
lanterne! 

Gustave, en dehors. Ne craignez rien, je suis un voyageur. 
pachosky. Ça n’empêche pas qu’y faut qu’ ma femme allume 
sa lanterne. (RUe entra are* oo# lomière.) La v'Ià!.. Femme, femme, 
n’ouvrez pas sans demander qui est là. 
pachoska. Pardi! c’est queuqu’un, puisqu’on frappe! 
pachosky. Eh! non, j’ vous dit. Vous savez ben qu’ la forêt 
est pleine de voleurs !.. Demandez qui est là. 

pachoska. Allons, j* vas l’ demander, (u contrariant.) Qui est 
là?., (criant i travers U porte.) Qui est là? 

PACHOSKY, paaunt une longue mco pelle par ta lucarne. Oui, qui est 

là?.. 

Gustave, an drtor*. Un pauvre soldat, qui demande quelque 
secours. 
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PACRfttKA. Un soldai!,*. (Conraiit chercher la -«ftrf d**» un btiiM.) 
2h! vite, ehl vile, j* v is lui ouvrir. 

•aCMOSKV. C'est pT-ètr’euuelrimu... Prenez I eu garde ! .. Ah ! 
mon Dieu! v'ià qu'ai I ouvre... Attendes, j’ vas m'habiller... 

(il *r relire et Packoiia ouvre K ml nie temps, Gatlatc, «élu eu soldai, cuire 
en marchant nec peine ; il paraît eteede de fatigue.) 

PACHOiKA, l'aldaol 4 marcher, Elilrez, monsieur 1' solda t, en- 
trez; poire auberge est tuqjour» ouverte aux braves gens ; 
mais on a peur, vuvez-vous. thune! y a tant d’ coquiu* ,1ms 
c pays-ci, qu'on a besoin tt'y regarder à lieux fois pour re- 
cuuiiallm lia honnête Uolliute. 

Gustave. Je vous remercie d'avoir daigné m'ouvrir, et je 
bénis le ciel de ce que, au milieu de la mul, j'aie pu distinguer 
votre maison sur cette route déserte.- I-* 5 tourment, la fatigue 
et le besoin ont épuisé met forces. 

RA CHOMA* Pauvre cher homme!.. Eh ben! vous ailes von» 
r'jKiter, vous rafraîchir; atlemles que i’ vont débarrassa de 
ça... (rite prend Un biti.u «I tou chaprail.) pjllioskv ! puchosky ! 
PACIIO&EY, .U dchort- Eli bleu, quoi? 

I'4I.H>i>ka. Ilesceildâ. (AppurUml une chai»«.) . A présent, meUi-l- 
vt.us là.,, Bon, vous v*là toujours mieux qu’ suc vos jambes, 
cUaTAVB. Voile bonté me rend déjà la vie! Je me suiségaré 
d.iiis la lundi; j’ai marché toute l * nuit. Ge retard peut m't ’.ru 
bien funeste ; tuais il m’eût -té impossible d'aller plut loin 
tins un {uni de repos. 

MicHoskY, «Birut. Ut; v’iàl.. Eb ben, c'I hunnne? 
pa« ho>k 4. Va-t’en vite à la cave... Apporte-moi du vin, du 
vieux, tout «s qu’il y a du meilleur; c malheureux homme 
est prés il^i périr! 

141,11000. iiu vin!., du viul.. G* malheureux homme a-t-il 
de l'argent? 

P 4 CHOHK 4 , U puuwMt. Eh! qu’est ce que ça fait?.. Allons, vite, 
il la uiu ! (il §oft, ci clic ntieiti 4 Gu«4*u*.J \ oiis allez |n* re nu bon 
verre de vin. c'est T plus presse; cusuitu, j’ Vous frai beu 
déjeuner... Ali çà! nuis, mon bravu homme, d’où qu’ vont 
vouez, connu* ça? 

GUSTAVE, De bien loin... Depuis quatorze jours, ju n'ai pres- 
que pas pris du repos. 

pauiomu. A votre âge! est-il possible!.. D* queu pays qu’ 
vous é'.es donc? 

Gustave. De celui-ci. 

pachosüa. Ah!.. Et où qu' vous allez? 

Gustave. Au village de Gomoru. 

pacuoska. Oh! vous v’ià bien avancé; vous y s’rez sus I’ 
tantôt... Vous avez p’t-êtr’ quuuqu’ parents dansl’ pjys? 
Gustave. Qui... oui. .j’ai des parents dans ce p »y». 
pachomu. Alors, mon brave homme, vous êtes donc vassal 
du comte deGomorn? 

Gustave, «tk f»»». Moi, sou vassal!... Non, grâce au ciel, je 
n’ai pas ce malheur I 

pacuoska, «ifrtyct. Cliutl.. Ah l mon Dieu ! comme vous par- 
lez d’ nionteigiieurt.. Si on vous entendait... 

PACIIOSKV, apportant une buiiteillt il on t«r*. VIA du bon, du 
vieux, ça vient de France; mais, dame! aussi, ça coûte cher... 
(a part.) V n’y a pas d’ mal de l’en avertir, (toi vrrcani on »*r«.) 
Goùtez-ruoi ça. ill bail; Pacfcoaky te rayante. «I Parti «Ua, fort rtoniwe, 
a’eal rlaifoN* as rrfl«chi«M!it ) 

PACUOSKA, a part. G’est singulier! Il est dil pays... pauvre, à 
ce qu'ou pourvoir, et point vassal du comte Yvan ; comment 
ça s'y peut-y ? 

paciiosky , 4 cwutM. Qn’en dites-vous? Encore un verre? 
Gustave. Volontiers! Ju sens qu’il me donnera la force d’a- 
chever mot) voyage. 

PacbosKT, rabooctuiit ta UuteiLlc. C'est bon ; j’ l’y vendrai plus 
cher! 

pacuoska, 4 part. Je d’vine; y vient de luin, y n’est jus 
jeune, y a p’t-étr’ longtemps qu’il a quitté le pays, et y n se 
doute pas... Qh’ c' pauvre cher homme!., faut que j’ l’aver- 
tisse, car y aurait du daugur pour lui à parler connue y fait. 

fai HosKY, 4 ta f.-oini.;. duut il » t *i rappruch#. l)ites donc, madame 
Pachoaka, y boit sec, tout d’ même; pensez- voua qu’y 
payera? 

pacuoska. Ça me r’ garde... Vlà le jour, va ouvrir 1’ volet, y 
peut passer des voyageurs, 

pacuosxv. L’est juste!.. G’tep’tite femme-là n'oublie rien... 
(Lui prrnaci te BwntM.j HoUl!.. ail!., ail!.. Q'aiunt te upic de comptar 
«te l'argent.) Tâchez de... Daniel c' n’est qu 1 comme ça qu’on lait 
eune bonne maison. (11 »a ««rcir ta parte at le» fcnUrc»; enauite, U 
range, fort, Ta, tient, et de trmpt en temps a'anSte. rt parait .uqprii de mir 
la fournir rt |« auldatcanter «»« beauevup d'attlon.) 

ccsTA'E. Jt; me sens déjà mieux ; st je pouvais continuer... 
,'Se levant.) E&sajOt'S !.. 

PACUOSKA, l'approchant vite, le prenant Jiar la main, rt •'« «n pea de 

injiièrr ) Moti brave homme, dilcs-mpi, y a-t-y très-ben long- 
temps qu’ vous avez quitté uot’ pays? 

GUSTAVE, la regardant beaucoup. PûUrqUOl Cette question? 
pAtnurKA, Dites toujonr»! 



Gustave, rehnmni. 11 y a vingt et un ans. 

rACHnsKA. C’est ça! 

Gustave. Comment?.. 

pachoska. J’avais ben d’viné qu' vous n* saviez pas vont ca 
qui s'est passé. Not* bon seigneur, le vieux comte Adrien de 
Conjura est mort il y a huit ans... 

Gustave. Jl* lu sais* 

PACH09KA. t#rprba. Ah !.. Mais vous n' savez pas que c' n'est 
point Gustave, Y plus proche de scs deux neveux, qui n hé- 
rité du comté d' Guuioru, comme on croyait qu’ ça d’vail 
être*. 

Gustave, Pardonnez moi; je sais aussi que, subjugué par 
l'aiuour, Gustave renonça volontairement à cet héritage pour 
conserver sou indépendance ; et quu le comte de Gotnorn , 
Irrité d'un hymen qui contrariait scs vues, lu rca sou ne- 
veu à signer uu pacte qui transmit au jeune Yvan tous scs 
droits. 

P VriiO'kA, de plus «U plus émanée. Ail ! VOUS UVeZ Ci ? 

Gustave. En lin. que, pauvre, déshérité, unis heureux par 
l'am<>ur d’uue épouse charmante, Gustave, fidèle à son 
huilé, quitta ce» lumx... ut qu’il aurai! voulu ne jamais les 
revoir} 

iMCitosKA. Hélas! oui; uu dit qu’il était si bon, si généreux ! 
Ou l’adora il, lui l 

çuatAYK. Quoi! le souvenir de Gustave est encore dans vos 

camps? 

pacuoska. N‘ faut pus prononcer e’ nom- là, mou brave 
homme, ça vous causerait qmmqu' ch ignii ! Gar... ijriu* i.m.) 
leeumtc Vvan est jaloux, méchant, sans p.tié quand ou blesse 
sa fantaisie; et je n’ vous ai parle comme caque pour vous 
mettre sur vos gardes. Pi’ vous avisez jamais d'en dire le plus 
pTit mob.. Et, t’nez, puisque vous savez tout, laissons ça là, 
car il y a ici dos gens d' sa uiaison. 

GUSTAVE. Ici 1.. O ciel!.. 
pa* iio.o. \. Et j suis iléjà toute tremblante! 
gustave. H, utles-votis?.. (.'attendiez-vous lui-méine? 
pacuoska. Non, Dieu merci!.. C’est au château qu’il est at- 
tendu. 

gustavi. Attendu !.. Il n'y est donc peint encore arrivé? 
iwcmoska. Je u' saurais vous dire : depuis trois jours on 
l'annonce, y s' pourrait bien!» 

Gustave, AtH agitation. Savez-vous s’il est arrivé au château 
de Gutuoru une jeune personne qu'une dame accompa- 
gne? 

PAcnosKA. Eune jeune personne?.. Oh! ma li’jvcn pus 
d'eutiel D’puis trois jours, il y en arrive eune foule de per- 
sonnages, des seigneurs, des dame», des d’moiselle» ; enlia 
toute ta noblesse du pays ; et ou prépare eune grande fête, 
comme ça $' fait tous les ans, quand. . 

PACItOSKT, qa'an voyait ràdcr a**e iwjuirtudc. a'rat arrêté, rt appelle ea 
rtouffAnt ta tou. Madame PacUoska ! . madame Pacbnska!.. 

PACH09KA, M r.luumant. Hein? (il Itû fait Mjrne de rciur lui parler.) 
Allons, quoi qu'y a encore?.. Pardon! mon brave homme; 
c'est mon mari qui... (Allant 4 lui.) Allons, voyons, quoi qu lu 
Ut* Veux? I Elle gagne le fond ; FacbuaKy lui parie lia», »»0C feu, en lui 
muulraul tour 4 tour le «eldet «t la porte du eomdor.) 

-GUSTAVE, nir Je dcraul de la ieCne, et 4 lueenème. A chaque pas, à 
chaque instant, mon anxiété îvdoublo; depuistrois jours, Yvan 
est |.L*ut-élre arrivé, et ma tille est en son pouvoir!.. 0 mal- 
licureuM enfjut! ô ma chère Marie! dans quel horrible piège 
le* misérables nous out-ils entraînés? .Non, le ciel ne soullrira 
pas qu'Yvau couvre mon front d'opprobre, et déshonore la 
lil le de Gustave. 

PAUlOsKT, coatinuanl de parUr à m femme en M rj|>pr>xKafll. N S agit 

pas d* ca,j.vous dis c’ que M. Horman m a recommamlè hier, 
en allant se coucher : «S'il arrive c’to nuit queuqu* étranger, 
qu'y m’a fait, avertis-moi tout d' suite.» Ma li l j' 1 avais oublié, 
mais vlà que j' m’en souviens; cl homme-là est un étranger, 
et j‘ vas éveiller M. Borman. 

pachoska. Va si tu veux; mais j’ dis qu’ c'est inutile: ton 
M Burman n* peut rien avoir d’ commun avec un honnête 
homme, un pauvre soldat qui passe sou chemin. 

PAruo»KT.Ça m’est égal, j* vas l'y dire! (u nwoi* r«oaiicret entre 
de mi rie.) • 

Gustave, *e leraM ifK rétoiotioa. Allons, jioiiit de repos que je 
n'aie Siuvé Ilia tille! (il ta reprendre M>n Utoa rt *im cbipean.) 

palhoska. Eh ben, eh bien! ou allez-vous donc, monsieur 1’ 
soldai?.. Est-ce que vous partezdèjâ? 

Gustave. Il le faut. 

PACMO-.KA, 4 part. Pauvre vieillard! (Haut.) Vous paraissez avoir 
bien du ckiagnuT 

gustave, reirujbt » Uns». Oui, oui, ma*laüitf !.. Je suis père, 
et j'ai penlu ma lilie ! 
paceoska. Voire lilie! 

GUSTAVE, apre* un »ii*»ce. N*y a-t-il pas un sentier, à travers in 
forêt, qui raccourcit beaucoup le chemin qui conduit à Go- 
morn? 
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Bacaoau, Oui, on va droit au château. 

Gustave. Veuillez rue l'indiquer? 

ai hre" ' ï “ Teniu, vnyewous c’ en» 

ai bne?.. Tournez 4 gauche, y sera d’vant vous. ' s 

«mv..le tous remercie, madame. (i» ... . 

I Pren « «et pour ce que je roua dois; jVnmorterai 
reureU r ™>f "1 ko" Accueil que roi» m’arei fui, el des 

T "«donnés au mall, eurent Gutlave! 
recCTrT^’a U “ p,é '“ d '°, r ! ,,n • «>■ ' je n’ le 

1» ïïbmi f le Te " 5 1 fa * uis P»' 1 ’"-. «1 effet ; mal, 

i IwramiiMd^nun u " • ) el ‘> a,ll '“> madame! Ne parle! 
ape ,a„,n.d e mon pasmtg. .et. (,, „ ,^„ u , 

»voc loojfifftnp» le durai dans u 

SCÈNE II. 

PACHOSKA, 6t. peu eprèt, PACHOSKY, «i BORMAN. 

EaU^ÎÎ/ rïsF? l n , cal! en l>0, ‘ or - PauT * d* r l>omn.e! 
.i,,,, aurait la tèl»; en peu... Il a perdu sa tille I Ah’ 

nm<âk? l ?"n fa a P° ur - Toul <P même, c’esl joliment 
^ ï. ÏS'»“moiu41 ST,'”' "W‘ h 88e n’est, 

c t a rü ietï "**y&*~ 

u ie.r„,, n * W “ ?“*• ■ r'” , ’ nl •• u«|«. ri.ke.1 , 

«dre *" ^ * “"““n « I tU. à dee 

•rrne’^'ô.m B° r man, un vorageur 

U Ji’ *' Ià ' “ a f'mmt lui «eut compagm.T 
1 Vou ’ aT « *>»« «">1* * m’avertir, 
qu’y boit 'Vî! P ïï 'l>u 0,p ‘ Je P er,lll > Pnisque j’ vous dis 
qu’ffert? ’ V1 * 1“- Eh «en. où donc 

rACHOSU. Oui? 

PAUmen. l'.rdi, T soldat ! 
bormar. C’est un soldai? 

«’I^T?c-n?vf ™';'"!7 na ’ a bouteille, 

qu' vou’,^ C,h"? ,U ‘ ““ r, " ,d ’ “ --) Ou?. 

mcw“«Î’ Plr.'liT ’■ mT " niCT ’’' 11 »• PM*L 
aranXmJ u T™ Wl ™’ s! p m*I»« f«- 

«is ou que I». Borrran voulait voir ion* lps V iiv;im.m-d 
partent par chen, nous, MW donMe’" tem^f L,^ 

U ZL) ’ ""“•i*' 1 « *"*. 1 *air le ., 11.1 „e 

gg$pS£îrS£&£ 

rtlJ^!: r J„'tre oîT' 1 . ° D * ' ha " d ’ e » C" «” 

voyage! ’ ^’ 1 ’ man S e > ™ P“J e . °» Purt, et bon 

P»n“'?t , -y f | , i :" ( T 8 ' 1 Eh p 1 ' P“ là » »™i « 

«ouîedle.* 4 ' ““i 4 *” 1 * 11 1 «a «Art Oui, «eus, la d*mi 

^Mrnostv. Que ça? (n eanpi,, r ^ k 1 . ta.mii,, . 

ÏÎ-Ï3’ c »m«en t’fiuit-y?.. C’est ton compte. 

"' "‘"‘vr Bien juste ! P 

« rr;,,Tt'%m^.er" ir S"““ ' 'Sfr"'* 1 

^eAcTOu. Ça dépend... Queuqu’fois, mti, tpieuqu’foU, 



e“c“o»A Q 'o!,îfs P, ' ,d “™ ir donl ™« parler? 
mineT ü ‘ SgC? ” - —t. I Hein?., à la 

rW J£ ! ÿS£ >- 

0,11 queuqtt’ chose entre délit. 

eAc,is;."l'^rg a1 rr““r’ ^* el unif °™e porte-t-il? 

Suédotsl (a „«.) Que d’quesUon,!.. 
ao««AS, .ecm,,i. Et ,roù veuait-d? 

à SracXt", r ne 1 M ‘ a , ri ’' n - Y <P loin, y va 

f rm-ir r' kb1 ^ i - Î4 “ ; - ?” 

SPSi-aaîraïS; 

^Mcnodav. C’t-y-1» qu’est v nu voua trouver id... hier au 
BOBMAÎky Sens doule. 

racnosav. Faut d’abord qui.’ lève, et „m,t „ „u. j-,’*. 



| Sbiuta!']”/ «»*'■' Vm», mnrlsme Pachoska, «rret rte 

SCÈNE III. 

.le. *”'• Je “‘«nquiétai» à tort du Dassaire d’un sol- 

ham^ft ^ q " u, n , 0 ’ ,S . P° urrions crain-lro est mauitenaul îm- 
u ,,u “mledoi?p uTét n,™: 
ie KL!i f T ‘ 11 ? P r ' 41 ' «• loin d’étre sûre... Ne serais- 
r horripé sur le lieu du rendez- vous? Non, il n'y a que cette 
a iherçe sur la roule d’H. rjedal : c>st bien ici qu’,/ Q /« dit 

? .Norfcjd r '?t? rt ''ëte R ' l Vvr’’, dn .”' e "' 0re " ne f0i ’ “ Mlr,! ’’ 
pmiet a n«ï, fe 'i- “'"'rt"! mo " clu ’ r Borman, notre 
par haîaïd ï,ï l *?““"t- 1 « '”'"1 de rencontrer, comme 

St aimdlvaut dl m d “T f ,U le “ a,i: ‘ ma <l " Vulnn,r «”«- 

tS;’is ù], ^ m “’ ! a j e,lne et belle Maria; et, de sou 

V ! ’ X orrlrc, qu elle avait reçu, de toi madame de 

»u™ r „" 0 * KLSh'Ï î m ' accurilllr “mmJson ??,eï 

Sn« ta , r et à me permettre de l'.iccompagiiS 

SE t >on «ÏW- "ie" n'est comparable à ITT- 

rlta,n " m " ci ' nrc ,,e Sana. Elle ne soupçonne rien et Se 
ï “.: una w ;r d “ la fausw hmmne de Vo “ 

faite ruent atteint leur but. Maria a reçu la nouvelle Â la 

wTr’ d mS l!ùHai!'m' i t^ ,poir ', ws ljrmes me dècliiraieut le 
Mrbléiri t? Ù la ; r '- ” (s »i«r,. p .ai.) Je le crois bien, 

chtleau de . No,,, B ,rU " ,s d™laiu pour moi 

ta ta M A™’ C < ’ 51 un «’ crel P«»r M ™. Nom serow 
I,! ,.-» “«'fnrlre 4 l’auberge de la hré™ 

secréte d e P N^ia aiï ,?ï! VCn ‘ ? m ’ ,ru '« on! > pour l’entrée 
suis bien ft SUS U C , 1 J y vais pourvoir... Allons, je 
f 1 «ubtr^e de la forêt... C’était avant-hier le 13 et 

ne mnïp^Zi?!?"' D °‘ de, ‘ I d ““ 

t ••• (Pdcbuakj ei Oylaïf p»ni»»eiit me | A gdene.) 

SCÈNE IV. 

Bt'HUAfi, ORLOf „ PACHOSKY, .a.., » 

indiqué. 

PACHOSKV, venKiil loucher lue IVmuIq de Boitte,, V’Ih M iu,f 

S? Er“" Mel d *“ andé - Y a ***y quhuqu’aut’ ebo^^r 

~°b’ i ra?;.Va": d ;v^r-’ wpw - w 1 

bormar, braequcBirni. On te le dira, 
do?7""; A PP° rte ne qu’on te demande.. f,u, ce qn’on for- 

îsttisaî?s,r lha, " lud,! da fcire d - 

Ï^L‘T'- B, ‘" n 0bl '* é: ” J ' m 'en •ouviendrai. (n „ rt .) 
lo“tam'* bp *-., ' her mnnsieur Borman, vona aile, sans 



douta ni'anorén,^ monsieur Borman, vona aile, sans 

Æïïîr^, ra w h " d « *>-■ 

.I 0 ","*"!' t U 1 ’ Je '' a ' , «' ■'“Ppmndre... (rfaus e. u H 

Wb wMe i " ,r '- ^ ">*• 

quebiue' aventure y 41 * 4 *’ " “ "«■*"’ “ ■ «“ble. encore 
Borman. lui frgjip.nl »ur TApniU. Tu verra» l 
oator, n»ni. Oh ! ju devine... 
rom Man. impossible! 

oRLor. Si fait... Voua aurez découvert quelque loli biiou 
moma diftkde 4 bnmaneierque celle pauvre Klïïre; .La Jdité 
sotte! mourir de chagrin, de vertu, peice que t»lS 
c est dommage, elle élut charmante! ^ ”• 

Tu ,erra! bie “ aul « chose !.. liais lis d’abord relie 

o»Lor. Voyons donc I. (mw r™e », u g™,,*. «.^ r». 

<<l« peer tav . fcmv, ,»ta*j m taetall. d.„. f .^ 

«' ri>"<<» *■ l»»»Ae. >1 p»~l 1. tal*, 

« ne.!., a. uctaa » ,. p ,„ r , r 

rAceoatv. >’ là !.. Où tsnt-il servir ces messieurs?.. 14? 
Non... Ah! mi?.. C’est pas encore la... Ici?,. Bien !.. J entends 
d la première fois... Encore plus près?., c’est ça '. on n’a 
g » besmn dem d ue les choses ,»,nr que V l„ comprenne... 

iï ^ Vo " 5 W 1 • c ionsr bouchon . 

et du cachet vert... (a mh.) C est toujours du même pour 
changer, (hyui.) Ces messieurs veulent-y des pu>e»? 

BORMAN, ne «chiot mdudlcnMBt. Non. 

RACBosav. Ru tabac? 
borman. Non. 
pacmosrt. La gazette? 
borman. Non. 

J"". En ce cas, ce» messieurs veulent-y que j’ les 



4 



LA SUEDOISE. 



bornai*. Non, non!.. Au diable! (il ir pouw.) 

PACHOSXT, kaiuint Lim bas. J'y vus tout d* suite, monsieur, (Pa- 
cboïka, tu iirhors, appelle paehotb}.) Aujsi bien, v’ià ma femme qui 
m'appelle, (il tort.) 

orlof, rvodaot u Mir* » Bornto. J'ai lu !.. Quelle diable d'a- 
ven tare !.. Une fausse baronne... le comte sous le nom d’Os- 
wald. 

bornai*. Assieds-toi là!.. Rois... et écoute, (lia tWymt to« 
dem.) Il y a trois mois environ que. parcourant avec le comte 
le midi de la Suède, nous arrivâmes, un jour de fête, dans 
un petit village On dansait. On milieu de la foule, et dans 
un groupe de paysannes, une jeune personne frappa nos 
regards par sa beauté, sa mise et - u maintien tout à fait dis- 
tingués. Tu connais le comte? La tête lui tourne aussitôt et le 
voilà tout de feu. Nous étions là incognito. Je m'informe : la 
jeune Allé habite le village, mais elle n'y est pas née; son 
père s’ycst fixé depuis douze ans; c'est un simple soldai, vieux, 
etranger, point riche, mais fort estimé, idolâtrant sa fille qu't 1 
élève avec le plus grand soin ; et l’on me montre cet original 
qui buvait avec des villageois. (il boit.) 

or lo f . Je vois d’ici la chose... pendant qu’il buvait, le 
bal se prolongeait; la unit vint, et vous enlevâtes ]a jeune 
beauté? 

bornai'. Non... Teste! c'eût été dangereux!.. Je m'informai 
d’abord... J’appris que le soldat, qui se nomme Borner, était 
sur le point de faire un voyage eu Irlande pour recueillir 
une petite succession ; que, borné dans ses moyens, et crai- 
gnant d’exposer sa chère tille, le brave homme cherchait à la 
placer, seulement |iour quelques mois, auprès d’une dame 
respectable. Aussitôt mon plan fut conçu... Une dame, man- 
dée par moi, et baroune do ma façon, arriva tout exprès dans 
un pompeux équipage; elle voyageait pour sa sauté, et cher- 
chait une jeune compagne. 

orlof. Attendez!.. L'honnéte Borner vint lui-même pré- 
senter sa fille? 

bornai*. Justement!.. Tout fut conclu sans le moindre soup- 
çon. Ma baronne partit avec la belle Suédoise. Pourrie point 
effaroucher en chemin la jeune fille, le comte, sous le nom 
d'Oswald, feignit de rencontrer en route sa parente, et tous 
les trois vont arriver. * 
orlof. Mais vous risquez aue Borner... 
bornai*. On l’a préVu !.. Pour éviter de sa part toute re- 
cherche, i’a» fait mourir Maria. 
orlof. Hein? 

bornai*. Elle est morte... pour lui. 
orlof. Ah! ah! 

bornai*. Et pour que Maria, de son côté, ne songeât plus 
à**on père, j'ai fait mourir Bamer de la même manière. 

orlof. Admirable t.. Mais, par exemple, votre baronne est 
une abominable femme I 
bornai*. Du tout 

orlof. Allons donc!.. Son action est infâme! 
bornai*. Elle a fait cet enlèvement sans se douter du fait; 
de la meilleure foi du momie! 
orlof. Alors, elle sera luncuse quand elle saura... 
bornai* , riant. Je m’y attends ! 
orlof. Mon cherBorman, elle vous trahira! 
bornai*. Ohl je l’en défie bien 1 
orlof. Comment?.. 

bornai*. Deux mot vont te mettre au fait : avant d’être atta- 
ché à M. le comte, je servais le jeune Itarnn de Ynlmor, 
jeune, ardent, fougeux dans ses passions. Eperdument épris 
d’une jeune fille nommée Clotilde, et ne pouvant rien obte- 
nir, un hymen secret lui livra son amante ; mais ce mariage 
contracté dans une chapelle isolée, le prêtre qui le célébra, 
les témoins qui furent présents, tout, jusqu'à Pacte qui fut 
dressé, était faux I 
orlof. Diable!.. 

bornai*. Clotilde, dans une erreur complète et se croyant 
bien baronne de Valmor, suivit son étourdi de mari, qui, peu 
de temps après , se fil tuer en duel. L'épouse sup|u>see vint, 
son acte de mariage à; la main, réclamer son héritage. La 
famille fut bien étonnée, niais on ne soupçonna rien... Elle 
hérita, partagea, vendit, sous le nom de Vulmor, et commit, 
sans s’en douter, trente faux, dont un seul peut entraîner 
une condamnation infamante!.. Quand tout fut terminé, je 
vins demander ma part en éclairant la fausse baronne sur le 
danger de sa position, et eu lui faisant connaître le crime 
qu elle venait de commettre. 
orlof. Et tu ne tremblais pas qu’elle te dénonçât? 
bornai*. Oh! elle en était capablu!.. Mais, profitant de la 
terreur que j’avais jetée dans son Ame, en lui peignant ses 
complices comme prêts à l’accuser, je parvins à lui faire si- 
gner une promesse, envers eux, qui n’est réellement qu’une 
preuve irrécusable de son crime. Elle s’aperçut, mais trop tard, 
de sa faute!.. Je la tenais ; toute rétractation est devenue im- 
dossible ; elle le sait, et la crainte que je lui inspire est telle, 



que ma volonté est devenue pour elle la loi du destin !.. Mais 
revenons à ce qui tu concerne. 
orlof. Voyons! 

bornai*. Il s'agit d’introduire secrètement au château la 
jeune personne, sans qu'ullu-im'me soupçonne où on la 
mène. 

orlof. C’est facile!.. Arrivez par la forêt; mettez pied à 
terre à la chapelle du Torrent... Sons prétexte de visiter les 
relûmes, descendez dans le caveau; suivez le souterrain qui 
conduit dans les salles basses du château, et, de reliques en 
reliques, amenez ces daines jusque dans la galerie : là, on 
fermera la porte, et tout est «lit. 

bornai*. A merveille!.. Mais, tu conçois que notre jeune 
beauté ne peut rester dans ces salles souterraines ; elle y 
mourrait de peur!.. Il faut lui préparer un appartement 
moins lugubre, ut, pour cela, lu vas d’abord retourner au 
château. 
orlof. Bon! 

bornai*. Tu mettras Joanna dans la couildence. 
orlof. Joanna? 

bornai*. Ne faut-il pas une femme pour servir la belle cap- 
tive! 

orlof. Sans douie!.. Mais depuis la mort de la jeune Elvire, 
qui l'a singulièrement affectée, «aille femme est devenue fa- 
rouche, hargneuse, revôchr... Je ne sais, mais vous parait- 
elle bien sure, bien dévouée? 

bornai*. Bien dévouée, non; bien «ùre, oui. L'intérét fait 
obéir, la peur rend indiscret. On ne sert pas les grands autre- 
ment. D’ailleurs, qui pourrions-nous eboisir? 

orlof. C’est juste! A lions, je mettrai Joanna dans la con- 
fidence. 

bornai*. N ous disposerez l’appartement de la tourelle, et 
quand minuit sonnera... 
ori.of. Tout sera prêt, et nous vous attendrons. 

BIRMAN. Maintenant... (son de m* d* postillon e* bruit.) Qu’est- 

cu?.. 

Ul* POSTILLON, au «Mm. Holà!., lié J,, quelqu’un t . (n claque 
du fouol. PfeebM k» et u Irinmo aexourenl.) 

SCÈNE V. 

BOHMAN. ORLOF. PACHÛSKY, P A CHOSE A, pru . r IVAN, 

fntflopjt* (Une un manteau. 

l’ACNOSKY ET PACHOSKA, secourant. On J Val.. 011 y V.l !.. <Pa- 
eheitk* court regarder a U porte du fuc.il; «ruant k Rorman.) Monsieur 
Borman, v’ià sans doute les voyageurs que vous attendez? 
borna:*. Cours t’informer. 

palhoska, appelant «on mari. Vite! vile! c’est un cavalier... v’iâ 
qui descend d’ cheval... Y cherche la porte... Va dune, Pu- 
cliosky ! 

PACH0SKY, lorUm vile. J’ vas le ricevoir. 

ttuRNAN, prenant la main de Parbosl». Que dtfi s-VOUS?.. Un Cava- 
lier... seul? 

Pacnoska. Oui... c’est-à-dire avec un postillon pour rame- 
ner P cheval. 

bornai*, à part. Je rte puis concevoir... 

PACIlo>RY, amrmut Y«an. qui te cache la figure a«« son manteau. Pur 

ici, monsieur l’étranger... Prenez garde!.. La! vous v’ià dieux 

nous... (Yran l'approche lentement de Borman, ru jrlant un regard iuquirt 
autour de lui. Rormau et Orlof l'rauninrut arec rur «utile. Paebntky et u 
femme, plut ou fond. l'oUn-rrul arec inquiétude. Arrnr pré* «le Borman, 
V»*n se découvre te litage, ae fait reeonbaitre, ei eu même letnpa met le doigt 
tur M bourbe.) 

BORNAS ET ORLOF, bat. C’est le Comte! 

TVA!*. Chut!.. Faites retirer ces g**ns, je ne veux pas être 

reCOlinlI. (il te détourne et te cache de nouveau.) 

PAcnosRY, a ta femme. C't liomuie-là ne mu r’vient poiuL 
pacnoska, de même. Y fait des signes aux deux autres. 

BORNAS, te tournant rert eux. Me? Hlllis, monsieur est Une «les 

personnes que j’attendais. 

paciioska. Ali!.. Pourquoi donc qui s’ cache? 
borna*. Nous avons à nous entretenir .. Laissez-nous. 
pachosky, a u femme. S'il attend bcaticuup d’amis comme 
celui-là, tout d' même, ça n’est pas rassurant. (pendant que p«- 

chi^Ay et M femme te e.*nccrtr»l, le comte remet une bilUne k Borman, et lui 
(ait «igné de la «loimer aux aubergine*. ) 

bornai*, la leur donnant. Payez le postillon, renvoyez les che- 
vaux, et gardez le reste pour nos dépenses. 
pAciiosKY, rouvrant. l)e ror!.. C'est p’t-étr' un seigneur! 
pachoska , Dame I C’est p't-ôtï’ aussi... 
bornai*. Allez donc! 

pachoska, k ton mari. Tiens! prend l’argenterie qu’est dans 
buffet, (lia aurtent en emportant le panier.) 

SCÈNE VI. 

. Y VAN, BORMAN, ORLOF. 

WA?*, jetant ton manteau. QUC fait ICI Orlof? 
bornai*. Il est venu prendre ici mes ordres pour l’arrivée pa 
Maria au cliâteau. Il allait repartir. 
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yvan. Allez, ne peroez pas un instant. Surtout, le plus grand j 
secret. U est plus unport-mt que jamais de cacher Maria à tous ! 
les regards. 

ohlof. U suftit, monseigneur; j'ai mes instructions, je pars, 
et, à minuit, tout sera prêt, (il tort.) 

SCÈNE VII. 

YVAN, BORMAN. 

borman. D*où vient donc, monsieur 1« comte, lo trouble 
* où je vous vois?.. Pourquoi venez-vous seul?.. Où sont ces 
dames? 

W AK. Elles me suivent sous bonne garde. Mais un événe- 
ment funeste a failli m’enlever celle pour qui mon amour 
ne connaît plus de borne:.. Le croiras-tu, Borrnan, j’ai un 
rival? 

Houx ak. Un rival!.. Et comment avez-vous souffert... 
vv an. Eh! qui peut tout prévoir?.. A peine, en quittant 
Norfcld, étions-nous entrés dans la vaste forêt, qu'une trou|*i 
île brigands se montre, nous entoure et nous ferme tous pas- 
sages. Mes gens sont désarmés; moi-même ou me traîne dans 
la poussière, et déjà les misérables avaient arraché Maria 
de la voiture, quand, tout à coup, un jeune officier, suivi 
d u ii domestique, accourt connue l'éclair ; du premier coup, 
il étend & ses pieds le chef de ces barbares, retire de ses bras 
sanglants .Maria presque mourante, et inspire un tel effroi au 
reste du la troupe, qu'elle abandonne le combat et s’enfuit eu 
dèsordru. .. 

ituHMaK. te jeune cavalier vous a sauvé la vie! 

WA». Oui!.. Mais je n'ai pu lui dérober ta vue de Maria!.. 
Eperdue, égarée. Maria s'attachait à ce jeune inconnu comme 
à son défenseur; et, lui, frappé de tant de charmes, u’éprou- 
vait pu un trouble moins visible. Ce fui comme i regret 
qu'ils se sépar&reut, et, malgré mes refus, notre libérateur 
nous accompagna jusqu’au prochain village. Là, j'espérais me 
me délivrer de sa présence... 
boum an. Kh bien? 

ms 11 n'a plus cessé de suivre ou de devancer nos pas... 
Vainement j’ai tenté de lui faire perdre nos traces ; partout 
où j’arrive, je retrouve ce jeune officier. S’il tarde à paraître, 
Maria s'alarme; ses regards inquiets le cherchent, et le. nom 
e Féodor est sans cesse sur ses lèvres. Enfin, pour parvenir à 
'éviter, j'ai pris un long détour, et du moins, cette fois, il 
me parait impossible.. . 

un h man. Eh! monsieur le comte, si c’est là le motif de votre 
trouble, qu’il se dissipe... Le soir nous serons au château, et 
la, personne ne vous disputera... 

yvan. Le souvenir de Féodor restera dans le cœur de Maria! 
Mais, kJonuan, ce n’esl pas là tout mon tourment! J’ai, pour 
m'alarmer, un sujet bien plus gT.tve... Cette prétendue ha- 
• oime de Volinar, a qui tu as confié tous nos secrets, abuse 
é '.rangement du rôle que tu lui as lad prendre ; loin de cher- 
cher a servir mon amour, elle semble protéger Maria : sa ten- 
dresse pour elle ne me parait pas feinte. Lutin, te le dir.iis- 
jo? je la crama, et la crois trop vertueuse pour nous servir 
sincèrement 

uorman. C'est pourtant ce qu’elle fait, je puis vous eu ré- 
pondre; non pas de 9oii plein gré, il est vrai, mats parce 
qu’elle ne pourrait faire autrement sans encourir la plus ter- 
rible vengeance! 

wan. Je le sais, mais je préfère l'éloigner. 
mokman. A la bonne heure!.. Dès demain, uous ia congé- 
dierons, et jusque-là... (nu bruit.) 
rv ak. Faix!.. Je crois entendre le bruit d’une voiture... 
itoiuiAK. En effet! 

l’AOIOalLA, traversant U cour *au» «'arrêter. PacllOsky I PacllOsky !.. 
VI j un carrosse, va atud’vanl ! (nu* tort en courut.) 

ïvan. A propos... l’hôtesse de cette maison nie connaît, il 
faut lui défendre de me nommer duvaut Maria. 

BvRMan. Vous avez raison... Mais son mari?.. 
yvan. C’est un Relouais établi sur mes l erres seulement de- 
puis sou mariage, mes traits lui sont inconnus 
HORMAN, voj*flt v*wr PacliovEy cl u fenuue. Fort bien... LatSâeZ- 
moi faire. 

SCÈNE VIII 

YVAN, BORMAN, PACH06KY, PACHOSKA. 

I'Achosky. J’ vous dis qu’ ce sont des dames, y vaut mieux 
qu’ ce soit vous. 
pachoska. Allons, j’y vas... 

DORMAIS, l'irritant par U maia, (audit iju'Tran te driourur pour ne p*, 

in* vu.) Non... demeurez... Laissez aller votre mari, j'ai deux 

■nuis à Vous dire... (Elle lo r*g»rJe tout ètonuée.) 

PACKOSKT, de même. Ah !... Ah où ! mais... 

UORMAN, bruujuement. Allez, Volts dis-Jfc! 

pachoska. Eh! va donc!.. Qu'est-ce que tu crains? Ces mes- 
sieurs n’ me mangeront pas! 
pacuoskt. Y n’ vous oiaugcroüt pas. . , c’est bon ; mais... 



BORMAN, Mais, va donc, morbleu! (u le poume dation. Ramena»» 
padiotka.) Vous connaissez le comte Yvan de Gomora? 

pachoska. Oui, j’ Tous vu deux fois au château; mais, ma li, 
je n' suis pas curieuse de... (Donnas, du s** 1 *. Uî montre u 
qui u regarde «n f a«.) de... Ah!.. Je... Eh! mon Dieu!., c'est 
monseigneur! 

BORMAN. C’est lui -même!... Mais il ne veux pas être 
connu... Souvenez-vous qu’il se nomme Oswald, et qu’il est 
étranger. 

pachoska, fanant n rtvwenœ i Wan. Ça... ça suffit... monsieur 

le comte. 

BORMAN. Point de comte! 

pachoska, de même. J’ m’en souviendrai, monseigneur. 

borman. Point de seigneur! 

pachoska. V’ià qu’est dit, monsieur Osw... Osf... 

BORMAN. OsWîlId ! 

pachoska. Oswald... (a part.) Ah! mon Dieu! mon Dieu!., 
qu’est -ce que C*est qu’ qa? (Pichgàj arnéue Clullidde cl Maria. De» «•- 
Ict» «pporti ut de» affeU, de» coffra, liai cuietlet, etc.) 

SCÈNE IX. 

YVAN, BORMAN, CLOTHILDE, MARIA, PACH05KY, 
PACHOSKA, valets. 

pachoskt. Entrez, mesdames, entrez; Vous verrez bien 
si 1’ voyageur qu'est cheux nous est 1’ monsieur que vous 
d’mandez. 

yvan, .ii.n i au-devant. Oui, madame, et je vous attendais avec 
impatience! (Prenant la main de Maria, el ramenant.) Approchez Su 119 
crainte, aimable et chère Maria 1. . Un seul instant, il m'a fallu 
vous quitter, et cet instant ni 'a révélé combien il me serait 
affreux de cesser de vous voir. 

maria. Monsieur... excusez ma surprise... Je ne sais pas 
répondre à de tels discours... 

Clothilde, h part. Borman est ici!* 

MARIA, lrè*-éwi»e, puuut rila w» Clothilde, ri lui basant la main. Ma- 
dame'... ma tendre mère!*.. Que je serais à plaindre si je 
vous offensais I 

Clothilde. Vous, Maria !.. vous m’offenser!., lufortuuée!.. . 
borman, û C lothilde, ri lui parlant ba». Eloignez Maria, il faut que 

je vous purle ! 

Clothilde, «uuaffaut aa »«lx. Misérable I 

iiorman, d'un air mcuaçani. Point de résistance! « 

CLOTHILDE, aprea un ulrnce, pendant lequel elle a repartie le ciel aree 

reognaiioa. Ma dière entant, Je voudrais prendre ici un instant 
de repos, faites-vous montrer l'appartement que nous devons 
occuper. 

maria. Oui, madame; mais je reviendrai tout de suite au- 
près de VOUS. ( Elle baria la maia de Clothilde avec tcndre icc ri rwapcct. 
Burin an fait kigne A Pacfauaka de la conduire, ri revient ver» le comte.) 

pachoska, a «on mari. Pendant que j' vas conduire la jeune de- 
moiselle, lais rafraicher les gens d' madame. 

I'achusky. Faut que j’ descende chercher du vin. 
pachoska. Donne-leux-y toujours la d'mi-bouteUlo que P 
voyageur de c* matin a laissée. 

maria, »e retournant vivement. Un voyageur!.. Madame, le voya- 
geur dont vous parlez, n’est-ce pas un officier, un colonel?.. 
No se nomma I fl pas Féodor? 

YVAN, avec ««1ère. rèodor!.. 
pachoska . Un colonel?... 

Clothilde, avec craint*. Ma fille... il est indiscret... 
maria. Pourquoi donc, madame? Ne lui devons-nous pas la 
vie? 

pachoska. Non, mam’selle, c’était pas un colonel; c’était tout 
simplement un soldat... 

MARIA, avec iulerét. Un Soldat! (Tvaa ri Clothilde paraûaenl frappe», ri 
prêtent la plu» grande attention.) 

pachoska. Et ben triste, ben malheureux! Non pas qu'y soit 
pauvre, mais il a perdu sa fille. (Yvan *t Clothilde foui un mouvement.) 

maria, (réfrriieudria. Il a perdu sa fille 1... Moi, j’ai perdu mon 
père! (Elle etsuic ac» larme».) 

wan, bai, à Barman. Entends-tu ce que dit cette femme? 
uorman, de mén». Rassurez- vous, je me suis informé. 
Clothilde, «part. Le comte s'est troublé... Dieu!... se nour- 
rait-il?... (Tr**-haut.) Madame, comment se nomme ce malheu- 
reux soldat? (Y vu »c retourne d’ua air menaçant. Borman (ait ua rouuvc- 
meul de turpriæ el de cuivre. Maria, tout à w douleur, oc prête point attention. 

pachoska. Ma fi, madame, j’ n’eu sais rien; y n’a fait qu’ 
passer, et n’a pas dit son nom. 

BORMAN, qni, pendant la réponse de Pacbotka, » paieé pris» de Clothilde, 

«t b»». Rendez grâce au ciel de ce que votre indiscrétion ne 
pouvait être dangereuse! (Il ordonne* Péchait* d' emmener Maria.) 

CLOTHILDE, à pari. Son père existerait-il? I Maria, rappelée à (Ile par 
Fachutka, avant du la luivre, dit un dernier adieu à Clothilde.) 

yvan, * Fadnttke. Je vous défends de parier davantage, devant 
celte jeune personne, du soldat que vous avez logé; il lui 
rappellerait la perte de son père. 
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pachoska. Mam'sHIe a perdu son père?... 

TV AK. Aller, COndlliseZ-la l Maris «due rrspeetarawmenl le coule, et 
«il Pachotk* qui U «induit (Uim un appariement continu. Pachoakj mnratne 
les geo» du comte.) 

SCÈNE X. 

YVAN, BORMAN, CLOTHILDE. . 
bomba*. Madame, M. le comte se plaint de votre conduite. 
Vous abusez, dit-il, de l'autorilé que je vous ai fait prendre 
sur Maria. 

CLOTHILDE. M. le comte SO trompe... (Levant les yen* au ciel.) 
Non, je n'en abuse pas. Vous avez, mis sous ma gante une 
jeune fille vertueuse; j'ai promis à son père, qui m'en sup- 
pliait avec larmes, de lui servir de mère, et, jusqu'ici, j*ai 
tenu ma promeS9e. (Y»Ilu regarde Borman.) 

borna*. Fort bien, madame; ou devait être discret au vil- 
lage où vous prîtes b jeune Suédoise; mais, à Loben, ne vous 
donnai-je pas d’autres ordres? 

Clothilde, m indigrution. D’aulres ordres?... Oui, monsieur, 
et bien dignes de vous; mais je ne me suis pas engagée & les 
exécùter. 

borna*. Aviez-vous le pouvoir de refuser? Voui avais-je per- 
mis du choisir? On veut, cela vous suffit. 

tva*. Cessez ces débats; ou n'exige de vous, madame, que 
du silence, de la discrétion. 
cloiiih.de. Je n’ai que trop obéi ! 
tva*. Vous avez de l'empire sur Maria. 

Clothilde, atttadrie. Je l'aime nomme une mère! 
tva*. Vous n’étes pas étrangère à la froideur qu'elle me té* 
molgne... (A«ccoolèr«.)Si c’était tous qui m’eussiez fermé son 
cœur... 

clotbii de, ««ec frnueié. Non, monsieur, je n’ai rien fait pour 
cela, quoique peut-être je l’eusse dû; mais il me suffisait de 
vous laisser agir, et c’était bien assez. 
tva*. Vous osez m’outrager? 

Clothilde. Hélas! je vous conjure de revenir d'une erreur; 
de ne pas commettre un crime t 
tva*. Vos généreux avis m’ouvrent les yeux; il est heureux 
pour vous que je ne puisse vous redouter, et bientôt Maria se 
passera de vos soins et de vos conseils. 

Clothilde. Qu’enleuds-je !. .. Quoi! monsieur le comte, vous 
nous sépareriez? 

borna*. Vous ferez ce qu'on tous prescrira; jusque-là, ne 
vous exposes point à dépasser les ordres que vous avez reçus. 
Songez qu’un mot imprudent vous deviendrait plu» funeste 
qu’à M. le comte. N’oubliez pas qu’il y a partout dus lois, des 
tribunaux, et qu'il dépend de moi de vous faire flétrir. 

ci. mt mi de. Grand Dieu!... -.ri i««re le »hage.) 

bornan, trfe-bioL Pour vous, monveiir le comte, soyez sans 
inquiétude; je VOUS répond» de Clothilde. (Mk (remit et n'ow re- 
lever U tète. — Rornuti «xr.mtnc le «ointe ; ils montent l'rsctLer et entrent 
dus une chambre où l'on a porté lei begigr».) 

SCÈNE XI. 

CLOTHILDE, d’abord saule, et, peu après, PACHOSKA. 
Clothilde. O ciel!... A quel» jnons’res suis-je dune livrée?.. 
Compilée, malgré moi, du plus horrible attcut.it, je ne puiB 
ni secourir l'innocence, ni invoquer pour elle b protection 
des lois!... Seule, sans appui, dans un pays ou je suis étran- 
gère, où tout m’est inconnu, où je n'ose adresser un mut à 
personne de peur d'être trahie, que puis-je?... Depuis uotre 
départ de Loben, on ne m'a plus permis de m’éloigner un seul 
Instant.,. Tous les regards m’observent... Ce j loi ne officier, ce 
Péodur était le seul en qui je pouvais mettre quelque espoir... 
Vingt fuis, j’ai voulu lui dire la vérité, mais le comte semblait 
tue deviner... Cependant, si jo tarde plus longtemps, si nous 
arrivons au château de Gomorn, Maria est perdue!... Ah! ce 
n’est pas le sacrifice de ma vie qui m’arrête; si je l’ai sup- 
portée, c’est en victime résignée, et je la donnerais avec joie 
pour racheter mon crime involontaire, et sauver Marial... A 
qui m'adresser? Où suis-je?... Qui m’entoure?... Tout excite 
mon effroi! .. 

paChûsm, cutrtni JouceucuL Via l’autre dame... Si j’ pouvais 
savoir... 

Clothilde, «percent p*cWk». Celle femme!... Ah! si j’osais... 
pa-iioska. A n’ voudra rien dire... 

CLOTHILDE. Burtnan était ici... Elle aura reçu des ordres... 
peut-être celui de me trahir... 

pacuü&ka, lui Uiuiit Umvcrtuoe. Vol* servante, madame... 
Clothilde. Ma chère «niant... vuus êtes, je crois, l'hôtesse de 
cette maison? 

l’Ar.uo&KA. Oui, madame, oui, pour vous servir. 

CLOTHILDE, %iec imiuirlutle. Oh! de grâce, diteS*tUüî... 
pac il ose a. Oui, madame; oui, tout c* que vous voudrez. 
Clothilde. SouMK-s-nous encore bien éloignés du château 
de Goinoru? 



pachoska. Du château d’ Gomorn?... Oh I non; vous en êtes 
tout pré», et vous y coucherez c' soir... si vous y allez. 
Clothilde. Ce soir!... Elle est perdue!... 
pachoska. Que dit-elle? 

clothii.de. Malheureuse ! qu’ai-je fait? Ah! t’oit ma cou- 
pable frayeur, c’est ma criminelle hésitation qui conduit Varia 
à si perte inévitable. Je devais tout braver!... Maintenant, 
quel parti?... Quelle ressource?.. . 
pachoska. Ah! mou Dieu!... 

Clothilde. Il me reste un moyen... un seul... il est ter- 
rible!... c’est d'arracher le bandeau qui couvre les yeux de 
Maria... (Regardant pattoafca.) et d’implorer le secours... 
pachoska. Comme elle me regarde!... 

Clothilde. Ah! madame... Au nom du cid!... Par pitié!... 

'.Na ri* toh lie l'appariât ent où elle était entrée.) 

SCÈNE XII. 

CLOTHILDE, MARIA, PACHOSKA , «t «*«* PACBOSKY. 
naria, urrtant rite. Madame!... 

CLOTHILDE, h retournant vilement. Marial... (Allant à elle , atcc agita- 
tion.) 0 rua fille t... c’est toi?... 
maria, étonnée. Mou Dieu! madame, qu'avez-vous? 
pachoska. Qui peut vous effrayer comme ça? 

Clothilde. Par quel mot commencer? Comment lui dire... 

lui révéler?... 

maria. O ma mère!... quoi donc? 

CLOTHtLDe, l’ewbrawani Infortunée!... Je n’ai pas le ConrngR 
de lui percer le cœur!... 'Elle ctnbraua Maria. P*ch<r»ka rette c tonner.) 
palhoskt, lia oorie. Femme ! femme! encore un voyageur! 
Clothilde. Ciel ! 

Pachoska, «pii rrçarda OotfcQda dan» le plu» grand «tonnemeul. Un... 1111 
voyageur!... Attends... j’ vas... C’est étonnant! 

pacboskt, approehant rite. Dépéche-toi 1 Y va repartir tout d’ 
suite, son domestique l’a dit. C’est un militaire, un officier 
qui court après quctiqu’lin. (U »’«» retour™ m courant.) 

Clothilde. Un militaire?... Se pourrait-il?.. . Ah! courezl 
sachez!... 

pachoska. Quoi «font, madame? 

Clothilde. Cet étranger... (reodor panti.) 
pachoska. Le v’ià!... lu v’Ià!... 

SCÈNE XIII. 

CLOTHILDE, MARIA, KÉODOR , PACHOSKA. 
clotilde. Dieu! c’est lui!... 
maria. Kéodor! 

FTODOR Maria! (il lui bai* la main.) 
pachoska. Tiens, c’est T colonel ! 

ci.othii.de. Silence! (a Parbutàa.) Je vous en supplie, ne nous 
trahissez pas! 

pachoska. Non, madame, non, n’avez pas peur. (&u* » a)t«r- 

uaiîTrni'.'nt âut différente» porte» pour «‘coûter-) 

fkodor. O Mark! j»? vous revois donc encore ! Ah! permettez- 
mni de croire que le destin lui-mèniu, ou plutôt un pouvoir 
encore plus graud que lui, me guide sur vos traces, et m'a- 
mène où vous êtes. 

maria. Quoi, monsieur... c’est pour mol?... 0 ma mère!... 
Clothilde. Oui, monsieur, oui, c’est le ciel qui vous a con- 
duit ici pour défendre, pour sauver cette Hile intéressante. 

KÉODOR. La sauver, grand Dieu! Eh! quel nouveau péril 
menacerait Maria? 
maria. Madame... que dites-vous?.., 

Clothilde. Pardonnez au trouble, au désordre de mes idées t 
Hélas! t>eul-élre vais-je coin mettre une imprudence nou- 
velle! Je vous connais à peine ; j’ignore ?t j\ti le droit de 
compter sur votre secours ; s’il m'est permis de vous conüer 
la défense de celle infortunée? 
maria. l>e moi?... 

kéodor. De Maria?... Oh t madame, si, pour avoir le droit 
■le la détendre, il suffit de l’aimer, de la chérir plus que la vie, 
jamais un autre plus nue moi... 
ciothilde, «»« joie. Vous l'aimez?.., 
péodur. Oh! Maria, pardonnez cet aveu... 
maria. Madame... 

Clothilde. Ma tille t ma chère fille, laisse parler ton cœur... 
(Montrant KooOof.) Donne-lui le droit de t’arracher au plus affreux 
d.Ulger. 

maria, «tcc jok. Vous voulez... (avm er*in;«. ) Mais, gnml 

Dieu ! .. 

KLuDuH, à ciutbüd*. Au nom du ciel, qui U menace? Quel 
danger?... Tout mon sang est à elle. 

clothii.de. N’élevez point la voix... tremblez qu’on vous 
soupçonne... ÊcoUteZ-llloi ! (Pendant quelle parle, Rormin parait au 
hnul «le rcæaUcr. fait un yo»lc de »urpciw. appelle le romb-, el lui montra 
Ffjdor. Le comte ne parait qu'au il, nûei mol «rue «lit «’ nthilOe.) Le ciel lie 
* iiuusa peut-être réservé que cet instant, el je dois tout vous 
I dire, Fêodor, vous aimez Maria... Je vous croîs généreux. 
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lo_v.il, dis ne de porter cette épée... Marin, oui. Marin vous 1 

fti HR*. (FroJor. trentpneté de joie, Unit U main de Maria, La couvre de bal* | 
ter*. Cm! en cc moment que le cunde |i»raft.) 

PACHOsKA, qui a «u le comte. TdiSfü-VOUs! 

SCÈNE XIV. 

Y VAN , FEODOR , BORMAN, CLOTHILDE, MARIA, «t, peu 

après, CA R LS , entrant su parier. 

TV JUt, »ur la galerie. Mec fureur, Féodor ! ! ?... 

FÉODOR ET maria. Ciel l... 

CLOTHILDE. Le conile! (T tan et Boniau deteradent rapidmmt l'rara- 
lier. C.UitiiiLle t'areore, ri plaei- Maria prêt d'elle.) 

TV AM, a»cr fureur. Téméraire!... vous oser!... l!u tel excès 
d’audace mérite SU récompense! (U porte la main à ton epce.J 
FEODOR, mitant aua geste. Monsieur... I.Yven tire A demi l'épée. 
Féodor u# limite pat.! 

Clothilde et MARIA. Arrêtez!... arrêtez!... 
flodor. Apaisez-vous, monsieur, et daignez m'apprendre la 
cause d’un courroux «pie je ne puis m'expliquer. Hier» dans 
nia conduite n'est téméraire, ni coupable ; madame elle* 
même peut en rendre témoigiuge. Je n’ai point offensé ma- 
demoiselle en lui offrant mon hommage. Mes vœux sont 
purs, ma main est libre, et inon rang est assez honorable... 

v\ an. C’en est assez, monsieur; madame ni mndemoi* 
selle, ne doivent eu entendre duvuiiLige; c'est à moi de ré- 
pondre pour elles, et je vais vous satisfaire. 
maria, i CMhiidP. A lui!... 

Clothilde. Malheureuse! Je n’ai pu... 
t van, * ctottùUe. Retirez-vous, j« vous l’ordonne, et songez 
que vous me répondrez de la moindre imprudence ! (a Bornas.) 
Qu“ tout soit prêt, dans un instaut, pour notre départ. 

maria. Quel langage I... Quoi, madame, il vuus com- 
mande?... 

clotiiii de. Ma fille... (a part.) Si je pouvais... fMait» «t pA>Ur 

tnnl fr*|i|i«» d'Mumif «tnt. Clothilde, jprét avoir ja»è an ciel «t tur Kéudur 
un itftnl dc »loui»ui, prend I* ni» a dr Maria pour l'ttnmtaar, et, «a 
inème i-mp>, fl«e d'une minière »lgni8e»li*# Pachotka. 

féodor. Maria!... 

TVAN. Sortez!!!... (Du jfit», Barman ri itère l'nrdr». Clothilde *m- 
aria ' M.irii, qui fond en larme». Dormta tort par le fond, ai, «n même 
Itoipi, Féodor aaitil la main de Cari* al lui donne un ordre, >m l.quel 
Cari, tort tuwiiii prtcipilamaaaai, hntaal ara ditrra mou«rment<, Pj- 
ch»tkt t'ait approchée dr Clothilde. CeMe-ri lui aaltit la main an la liant j 
P.ebotka mai U doigt «ur «a boorl.e. al tnli Clothilde «t Maria.) 

SCÈNE XV. 

YVAN, FEODOR. 

tvan. Écoutez-moi, monsieur. [,a reconnaissance est sans 
doute un devoir, mais ce devoir a des bornes, et votre im- 
prudente obstination A suivre Maria me forcerait à Voir en 
vous, non plus un libérateur, mais un rival. 
féodor. lin riva)!!... 

tvan. Je n’entrerai point avec vous dans une explication 
que les plus puissants motifs uie défendent : qu’il vous suf- 
fise de savoir que la destinée do Maria est & jamais fixée; 
qu'elle n’a point la liberté de disposer d’elle-niémc; qu’elle 
ne peut appartenir ni à vous, ni A qui que ce puisse être; 
nue seul, enfin, j'ai des droits sur elle. Je vous crois homme 
d'honneur ; cette explication, dans ce cas, doit suffire. Que le 
souvenir des charmes qui vous oui un moment égaré ne 
soit donc plus pour vous qu’un songe que le réveil a dissipé. 
Adieu, monsieur! Nous ne devons plus nous revoir, et tous 
deux, ie l'espère, nous oublierons Norfeld et l’auberge de ht 
forêt, (il mire dan* l'appartement de» dame». Féodur r cric comme «lierre.) 

SCÈNE XVI. 

FEODOR «col , peu âpre», PACHOSCA , en»uilc CARLS, et TOCS 

LES PERSONNAGES qui tout dan» l'auberge. 

féodor. Quel nouveau langage!... quelle étrange opposi- 
tion !.. . Maria n’est pas libre... Cet homme est mon rival... 
Et pourtant, tout à l'heure... elle recevait mes vœux... elle 
implorait mon secours... Par quilles deux suis-je trompé?... 
Maria?... Non! c'est impossible... Mais lui, avec quelle arro- 
mee il parlait à madame «le Yolmar... Comme la surprise, 
indignation, l’effroi se sont peints dans les regains de Ma- 
ria G.. Serait^* contre hit qu’il faudrait la déleudie? Quel 
horrible mystère environne celte aimable tliie; et je l'aban- 
donnerais?... Ah 2 jamais! jamais!... 

pacho&ka, ««nuit avec crainte. Monsieur l'officier!... monsieur 
l'officier t... 

féodor. Que voulez-vous? 

pachûsila. Prenez bien garde «pie personne ne voie ce que 
j’vas vous donner, (rite regarde autour d’eUe.) 

FÉODOR. Quoi doue? 

PAÉHOMLA, tirant un liillct de Km tr.u, et U) lui «tournoi. T’neZ... li- 
sez vite!... C’e*l d' la dame qui... vous savez... là, avec la 
jeune demoiselle. 



PKOOOtt, ouvrait) precipHasmteiit . Dfl madame de VoltnaF, 
pachoï-ka. Chut!... 

FtoooR, ikant. u Monsieur, au nom de l'honneur, et d'une 
: infortunée «pii vous est chère, luttez-vous «le faire savoir au 
village de RosemUal que la fille de Bannir existe > qu’elle est 
h Gomorn, et subez-uous sz vous voulez lui sauver In vie I n 
Gram! Dieu! quelle horreur j’entrevois!... 

CARLS, accoarant. Monsieur, léS « lieVUIIX SOUL Sellés. 

féodor, <i«h» la pi»» grande agdattoa. Cari s , écoule : lu vas par- 
tir sur-le-champ, retourner sur nos pas; reprends la routa 
«le Norfeld, «le Loben; vole sans t'arrêter jusqu’au village de 
Ruseinla.il. Là, demande Borner... et donne-lui ce billet. 

< aiils. Ce billet! 

féodor. Val cours! .. prends tout l’orque je possède... 11 y 
va «le l'honneur, de la vie de Marial 

carls. Mais vous... vous, mon citer maître?... 

ff.odor. J«.‘ cours à Gomorn f Va 1 va I un instaut de retard 

peut être irréparable! (Caril Mrt dan» le pla» grand trouble. Clothilde 
tort pree>|Hlamin«ut de l'appartement arec dre ligne» d'elfrni.) 

FfeotKiK, rnumnt • die. Dieu L.. c’est vous, madame... Maria?... 

Clothilde, l'antuni. Silence!... Elle est perdue si vous me 
trahissez!... On vient 1... Eloignez-vous, monsieur; n’appro- 
chez point de Maria, mats stmez-nous eu secret. 

FÉODoR. Je le jure ! (Ella rentre dan» l'appartesirat. Féoder, Homtè, 
«onfeiHfu, recule ju.qu* aur i*e«ant-»ria». Pael.u.ky et le» don-niqna» en- 
Ireni en foule et ruurent A la galerie ehereber lea bagage». Clothilde, Ma- 
ri», Tua ri Barman «oriani de l'appartement et «r dirigent «ara la porta 
il» «ortie d» fend Toat indique la départ du comte. Clolbilde jette an der- 
nier regard «ur Féodor, en lui montrant Maria, al do geate l’arrêtant. Le 
eomte fait un mouvement de furenr. Barman »a plaaa datant aile, et préci- 
pite ea départ.) 



ACTE DEUXIÈME. 

Pue salle golbiquu : le fond fermé par «les vitraux; rlcvant lea 
vilra«ix «le* draperies fairaot rideaux. L rs>|ue les draperies sont 
levées, on volt derrière Ira vitraux, qui doivent t'ouvrir aussi, îles 
jardine étendus; A droite et à eaurhe «ont des rnlrérs : l'une e«t 
n lie de l'appartement de la tourelle; l'autre conduit aux autres 
parties du chikau. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

CLOTHILDE, MARIA. 

Maria, Mâchée «ur an lit de repot, dort prof.inJéaeut. Il fait tréa-palk 
Jour; aaa lampo brûle »ur an guéridon. Clnlhilda, dehnut p<a» <Ja 
lit de repo», mai» tourné* et regardant area crainte van un» de* portes 
du fond, e»t dut l'ouilnda d'une pereonaa qui écoute ai*« effroi. 

Clothilde. Non... je u’entends aucun bruit... Rien ne 
trouble encore le calme profond qui règue autour de nous... 
Quelle étrange situation!.,. Où sommes-nous?... Par quelle 
secrète issue nous a-t-on amenées dans cette habitation, dont 
l’extérieur n’a point frappé mes regards? Une femme seule 
parut un moment... Elle alluma celle lampe, jeta sur nous 
un regard sinistre, et ceux qui nous conduisaient sortirent 
sans proférer un mot... (RrgardantM»riaaTc«a<tem]rew«ttireii. ) Pauvré 
Maria!... Hélas! confiante et calme comme l’innocence, tu 
«lors sur le bord «le l’abîme!,.. Ah! je veillerai sur toic«nunie 
une tendre mère! Aimable fille, repose en paix! C’est «le me* 
yeux que le sommeil ne doit plus approcher, et mon couraga 
va redoubler avec le péril qui te menace! Déjà le jour parait 
à Iruxers ce» draperies... Ab ! sa lumière dissipe un peu ma 
terreur! iF»i*»«t qudqaet pa». ri regardant partout.) Mais dans quels 
lieux nous a-t-on conduite»?.. Je n’ose m’éloigner de ma 
fille... et, cependant, je voudrais découvrir... (un bruit kgrr « 
hit entendre). 0 ciel!... J'entends du bruit... on approche!... 

(ffllf rrrirn! rnpldrtnfii» fl «r place dereul le lit tir repoa. Joanna entre par 
la porte de U tourelle, marchant, «‘arrêtant, et reg «filant irtt bunuur.) 

SCÈNE II. 

• CLOTHILDE, MARIA, JÛAXNA. 
j«>anna, re pariant à eiie-cnèoie. II tait jour... on peut entrer... 
|J*taut un regard aur Oothilde.) La inéchanle femme!... <g||« re 
etei mire U lampe et ouvrir le* draperie» ; oo aperqoit alur» le jardin à tntrere 
le» «itraut. ) 

CI-OfUtLDE, auivant du regard too» »ea mouvement». R me Semble que 

c’est la même personne que j'entrevis à notre arrivée. . Si 

j'osais... ! Jeanne, en pat»au4 et marchant, lui lance un regard d'indigualien.) 

Ilelas !... sou âge... son regard terrible me laissent lnon peu 
d'espoir I 

JO AN NA, «'arrêtas* au tuüien de la aalle «t regardant Mark, attr le lit d« 

repu». Elle dort... là... au même endroit où la pauvre El- 
Vire !... (Hile «’arrèU; et m- de tourne pour raauier le» larme*,) 

CLOTHILDE. Que vois-je?... Elle s’attendrit!... 
joanna. Ah! M. le comte, tout cela finira mal! Le ciel 
ne laisse pas toujours les crimes impunis!... (ckthiid* «'approcha 

d'cJU avec craibla, ri d'un »j r presque kuppliant. Juausa U r*gard* darcincnt. 
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*4 reprend d'an ton braque.) Madame, vous avez passé une mau- I 
taise nuit; j Vu sim fichée; ce n’est pas nia faute; je n’ai ' 
plus vingt ans; j’étah Jeule pour tout faire, puisqu'il ne faut 
pas que les autres sachent rien ; et l’on m’a avertie trop tard, 
nier, pour que votre appariement fût prit à vous recevoir. 

Clothilde. Mon appartement?... 

joanna. M. Or lof m’a aidée; on a passé la nuit, et enfin tout 
est prêt. Vous pouvez aller vous reposer : vous eu avez sans 
doute besoin, car je vois que vous avez veillé. 

Clothilde. Oui, madame. Mais, partout ailleurs, comme 
ici, je ne uie fusse point couchée : j'aurais veillé... Je veille- 
rai toujours près de tua üllu. 

JOANNA, fcc un raouveueul d hurreur. De VOIT# tille !... QUOI ! VOUS 

seriez sa mère, et vous l’avez amenée dans ce château? 

Clothilde. Ce château?... Madame, je vous eu prie, veuil- 
lez me dire où je suis? 

joanna. Où vous êtes?.*. Mais il me semble que vous devez 
le savoir. • 

Clothilde. Hélas! je n’ose croire... Au nom du ciell par pi- 
tié pour celte eiifant, répondez-moi : sommes-nous chez le 
comte de Gomoru? 

joanna . Oui, madame. 

cunuiLDE. Chez lui!!! C’en est donc fait! elle est perdue ! 

(Elle tombe accable* de douleur dana un fauteuil, du c6w «ppow au Ut de 
NpW.) 

joanna. Que dit-elle? serait-ce involontairement?... Oh! 
pauvre demoiselle!... (Elle rapproche du lit de repe*, et cuuteuijtlc 
iiana eudormie.) Mon Dieu, qu’elle est intéressante !... Sa jeu- 
nesse, ses traits, le sourire que le sommeil a laissé sur ses 
lèvres, tout me rappelle l’infortunée dont j’ai reçu le dernier 

SOUpir. (P.Uc *' arrête en pleurant. Clothilde, aUeniire, elouoée, m 1ère, et 

t'approche douccBwui.) Oui, c'était la même douceur... la même 
expression... Hélas! je crois la revoir, car c’était là,. c'était 
ainsi qu’elle reposait deux jours avant sa mort. 

CLOTHILDE, atee effroi et à part. Avant Sa Diortl... 

joanna, fondant m larmct. Pauvre Cl rire, je crois te revoir, et 
je ne puis résister. (Elle »* peticbc tm I» lit Ct balte la maiu de Ma- 
ria. ('-habilite la regarde ar«r l'expmiion de la juir, tabil Joanna par la main, 
l'attire à «lie, la regarde «iec uue turpriac prèle k éclater, et Joanna Lusse 
tomber ton »iuge dans ut* main» pour cacher u> larmes.) 

Clothilde. Vous pleurez?... Ah! madame, puisque le sort 
de Maria vous touche au point de vous faire verser des larmes, 
votre Ame est donc sensible, com pâlissait te?... Eh bien, pre- 
nez pitié de celte infortunée; sauvez-la de l'opprobre, de l'in- 
famie!... Ah! madame, je vous le demaude à genoux, sauvez 
ma tille! 

joanna, u retenant. Que faites-vous? Hélas! madame, pour- 
quoi l'avez-vous amenée dans ce château? 

Clothilde. Ah ! ne me condamnez pas 1 Si vous saviez quel 
euchaitiemeiil d'horreurs... Mais vous, vous, qui servez le 
comte, puis-je espérer?.,. (FDc regarde Joaune arec Cl ointe.) 

joanna. Non, madame, non, vous nu pouvez l ien espérer : 
je suis esclave, (u regardant.) Putssé-je, au moins, ne pas fermer 
ses yeux comme j'ai fermé ceux d’Elvire! 

Clothilde. D’Elvire? O ciel!.., quelle était culte Klvire? 

joanna, U fixant. Héla»! ce fut une jeune et bien malheureuse 
victime ! Arrachée «lu sein de sa famille, ou Fumeua, comme 
on vient d’amener votre tille... mais sa mère ne la conduisait 
pas... Le déses[K)ir s'empara de son cœur... sa raison s'é- 
gara... on n’en eut pas pitié. Je la vis s’éteindre... mourir... 
et c’est là, sur ce lit où repose votre tille, que cette infortuuée 
expira dans mes bras 1 

CLOTHILDE, se pretàpUat sers Maria. Ah! grand DieU t (llor, d'slis- 
■éa«, «Ils saisit st prssss Maris dans sst brs» [ «Ils s'crtillt a»*e an gesta 
d'rffroi, regarde d'tkard autour d'alls, et, ttpsi CUthlldr, aa ealais «• |«l 
Mûrit.) 

maria, arec leadfeMe. Ah ! c’est vous?... c’est vous, madame... 
ma protectrice, ma mère? (Elis lui baise affrctueiutineol la main; 
puis, jetant an nourssu rsgird autour d'aile, elle s'tlaigns, exusiaani les 
objets qni l'tnrironaml.) 

Clothilde, bas, à juanna. Cachez-lui vos larmes, elle ignore sou 
malheur; il ne faut pas lui donner le coup delà mort! 'j osons, 

Irta-sorprisa. regards n obsorss sut dtffsnea Clothilde at Maris.) 

maria. Quel riche appartement! Comme tout y respire le 
goût et l'opulence ! Ah! à travers ces croisées, dus jardin», des 
bosquets, un parterre émaillé du fleura! Que cette demeure 
est agréable! V resterons-nous, madame? 

Clothilde, regardant josona. J espère que non, ma tille. 

maria. Vous espérez?... Vous n’ètcs donc pas la maîtresse 
de faire ce que vous voulez?... Attendez... je me souviens... 
Accablée de fatigue, je me suis endormie sur ce lit de repos... 
Mais vous, madame, vous n’avuz doue pas reposé?... Non... 
vous ne m'avez pas quittée... Plusieurs fois, en dormant, j’ai 
senti vos baisers sur mon front... et tout à l'heure, en m’é- 
veillant, je me suis trouvée dans vos bras... Oh! mu mère! 
pourquoi donc, depuis quelques jours, t-emblez-vous craindre 
de me quitter un seul instant? Quand mou père m’ordonna 
d'accepter vos bienfaits , vous daignâtes me recevoir comme 



une compagne, dont les soins vous seraient nécessaires; et 
! maintenant, loin de remplir aucun des devoirs auxquels je 
me croyais appelée, c'est vous qui semhlez me servir et n’exis- 
ter que pour moi. 

Clothilde. Hélas! j’ignorais alors... Ton sort est bien changé ! 
maria. Oh! oui!... je n’étais pas orpheline!*.. 
joanna, à part. Orpheline ! ... Ce n'est donc pas sa mère? 
Clothilde. Chère enfant! Non, tu n’es plus une étrangère 
pour moi. J’ai contracté, sans lu savoir, une obligation sacrée, 
et je la remplirai au péril de la vie! 

MARIA, »*ec i-ffuùon. An! madame! (S'arrêtant et regardant Clothilde.) 
Mais d’où naissent vos pleurs? Quelle peut être la cause de 
l’inquiétude afTreuse où, depuis quelques jours, vous paraissez 
plongée ?... Voiis me cachez vos peines... Mais, hier, à l'au- 
berge d’Herjédal, vous alliez révéler un grand secret à Fâodo r, 
quand ûfirald... ce souvenir me glace encore d'effroi!... quels 
regards il jetait sur vous!... de quel ton il vous comman- 
dait!... on dirait qu'il a sur vous des droits... Ah! pardonnez, 
madame, mais je serais bien malheureuse si M. Oswald avait 
jeté les yeux sur la pauvre Maria ! 

CLOTHILDE, à part. Quel supplice !... (at« la plu» grande affectloo.) 
Calme-loi, lu n’auras rien à redouter... tant que je serai près 
de toi! Quant aux chagrins que je n’ai pu te cacher... ils ont 
UUe autre cause. . . (Elle «'éloigné an lo»»al Ira ;««x au cael.) 

MARIA. (I Féodor!... 

joanna, » p*rt. Voilà qui est étrange t 

Clothilde, à part. Ce n’est plus elle qu’il faut instruire ; cap- 
tive, que pourrait-elle?... Tentons uue autre voie, jeu.- regarde 
Joaiuu, ct »*eu approche avec erainle.— Ha», b Joauni.) Madame, je vou- 
drais vous parler un moment... seule... Pouvez-vous, sans 
danger, éloigner Maria, seulement quelques instants. 

joanna. Oui, madame; je vais la conduire dans la pièce voi- 
sine; elle fait partie de votre appartement, car vous ne devez 
[joint rester ici; et, comme il n’y a que celte porte qui con- 
duisç_à la tourelle que vous allez habiter, personne ne pour- 
rai! y entrer s ms traverser d'abord ce salon. 

Clothilde. Vous êtes bien sûre?... 

joanna. Soyez tranquille !... (a part.) Tout ceci cache un grand 
mystère... (Allant A Maria, qui c»t rvftec plongée doua k* réflexion*.) Ma- 
demoiselle, si vous voulez jeter un coup d’œil dans voire ap- 
partement, je vais VOUS y conduire. (Maria K tourne «en Clothilde 
pour la consulter.) 

Clothilde. Va, ma chère Maria, je ne tarderai pas à l’aller 
joindre; tu sais que j'aimt! à t'avoir prés de moi? (Kilo lui donna 

un baiser, et la conduit juaqu'à la porte de la tourcUe.Juasaa y fait entrer Mena.) 

SCÈNE III. 

’ CLOTHILDE, an moment «eule, pui», après, JOANNA. 
Clothilde. Oui, autre position est devenue si affreuse, que 
la prudence uc peut plus nous être que funeste, et, puisque 
je fais le sacrifice de ma vie, je n’ai plus rieu à ménager, je 
dois tout hasarder... Féodor aura fait instruire Bamer...mais 
ce secours sera trop tardif... Je suis certaine aussi que ce jeune 
homme aura suivi nos pas, et qu'il est à Gornorn. Voilà, 
voilà ma seule ressource, si, par le moyen de cette femme, 

\ ie puis parvenir... Mais, voudra-t-elle me servir?... Comment 
l'espérer?... Je l’ai vue s'attendrir, et sus larmes... La voici! 
Ah! mon cœur se glace! Elle approche... Quel regard elle 
jette sur moi... U faut.. 

joanna, trèk-dureuaeat. Me voici; que voulez-vous? 

CLOTHILDE, taraient ><« esprcaûon uue main de Joannau Hélas! im- 
plorer votre pitié; vous demander du secours! 

joanna, d'un ion de reproche. Du secours?. .. du secours?... Vous 
qui trompez cette jeune personne, en lui persuadant qu’elle 
est ici chez vous’ Vous qui venei aussi de me tromper moi- 
mème, car vous n’êtes point sa mère! Madame, j’ai reçu 
l'ordre de vous servir, et j'obéis, parce que je suis esclave; 
mais je n’ai pas reçu l’ordre de louer votre conduite. 

Clothilde, ■«« un mouvement de joie. Ali! votre indignation, 
tout injuste, toute cruelle qu'tue est, redouble mou espoir, 
dus je vous fais horreur, plus Maria doit exciter votre pitié! 
joanna. Oui, oui, ma pitié! 

Clothilde. Eh bien, ne résistez pas à ce gôuéreux senti- 
ment, souvenez-vous du sort affreux d’Elvire!... Vous fré- 
missez? Ce serait aussi celui de cette infortunée, et vous par- 
tageriez le crime de sa mort!... 
joanna, emur, interdite. Moi?... Ah 2 mou Dieu!... 

Clothilde. Nou, non, vous n’avez pas un cœur aussi cruel 1 
Je vois couler vos larmes!... Ah! madame! ne repoussez pas 
ma dernière espérance! Sauvez, sauvez Marial Exigez tout de 
ma reconnaissance. Ma fortune tout entière est à vous, sans 
réserve!... Voilà déjà tout ce que je possède... (EUebtcK* b*gu**, 
•ou oiiier, m» foude* d'oreille», etc.) Prenez, prenez «Rît or, ces dia- 
mants... prenez, prenez tout et sauvez mon enfant! 

joanna. Arrêtez!,.. Jamais, jamais, madame, je nu recevrai 
lien!... Mais, quoi! ce n'est pas vous qui livrez cette pauvre 
demoiselle? 

Clothilde. Moi? moi, qui me sacrifie, qui donne ma vie pour 
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la saurer 1... (iw déunpoir.) Si tous saviez quelle main de fer 
m'a conduite où je suis!... 
joahha. Est-il possible I... 

Clothilde. Non, non, j’en prends le ciel à témoin, et c’est 
à genoux que j’implore... 

joahha, u retenant. Madame!... madame!... je vous crois 1 11 
est impossible que vous soyez coupable!... Pardonnez-moi, je 
ne suis pas uu-chante, et mon cœur, maiutenaut, vole au-de- 
vant du vôtre. 

clothii.de. Ah ! vous me rendez la vie! 
joahha. Non, je ne veux plus être témoin des horreurs que 
j'ai vues, et, depuis la mort d’Elvire, si j'ai eu le courage de 
rester dans ce château, c’est dans l'espoir, s’il s'offrait quelque 
nouvelle victime, de la sauver. 

Clothilde. VuusT... Grand Dieu! Ah! c’est ici que ta bonté 
divine devait éclater pour ma fille. 

joahha. Ne nous flattons pas trop; surtout, de la prudence. 
On ne m'aime pas; on m’observe. Tout le monde, ici, est es- 
pion, délateur : le comte est soupçonneux; Borman est un 
scélérat, et je serais perdue si l’on savait... N’ayons |»oint l’air 
de nous entendre... Mais si vous avez des amis, des parents, 
des protecteurs assez puissants, nommez-les-moi ; nous par- 
viendrons... Proliton» surtout de cet instant où personne n’est 
encore levé au château. Parlez! 

Clothilde. Toutes mes espérances se réunissent sur un seul 
homme : c’est un militaire plein de courage, d'bouneur, ut 
qui adore Maria. Elle lurdoit déjà la vie. Ah! puisse le ciel 
permettre qu'elle lui doive plus encore ! 
joahha. Eh bien, ce militaire, où est-il? 

Clothilde. Il nous suit depuis Norfeld. Hier, seulement, j’ai 

P u l'instruire qu’ou nous conduisait à Goinorn. Son nom est 
éodor. 11 sufllrait de s’informer, d’observer, car j’ai la certi- 
tude qu’il erre aux environs. 

j oa km a. Attendez donc)... Un militaire, dites-vous? Si c’é- 
tait... 

Clothilde. Vous l'auriez aperçut... 
joahha. Celui que j’ai vu est un pauvre soldat, assez âgé, 
fort malheureux... (CMbiuie «coût* *•<* u plu* pronde attentai.) Hier, 
à la nuit, il s’est présenté à la grande porte, demandant l’au- 
mône et l’hospitalité. On l’a chassé; car, depuis la mort du 
vieux comte, lu château est fermé aux malheureux. Touchée 
de compassion, je suis sortie pour lui porter quelques secours. 
Je l’ai trouvé assis sur une pierre , regardant toutes les fe- 
nêtres, et il m’a fait d’étranges questions! 

Clothilde. Un soldat? 

joahha. Oui. Il m’a demandé si le comte était au château; 
puis, s^il y habitait, depuis peu, une jeune personne avec une 
autre dame. En parlant, il se troublait. D’abord, toutes ces 
questions me parurent sans motifs; mais, maintenant que je 
me les rappelle... Serait-ce la personne dont vous vuulcz 
parler? 

Clothilde, à put. Un soldat a été vu hier à Herjèdal... Il al- 
lait à Goinorn, je m’en souviens, (a Joaau.) Ah! c’est peut-être 
un protecteur bien plus puissant encore!... Il faut retrouver 
ce vieillard, il le faut à tout prix... (Oa entend Msn* j«ur dci ni* per- 
finu ci teMurir.) Grand Dieu! ces cris!... (c«ur»at *m u porte de 

U teutill*.) Ail I ma fille!... (Marie, éperdue, daut le plat prend dé- 
tordre, accourt ta criant : Ma mer»! tn» mm'... et tient tomber dan* lr> 
bru» de Clothilde, somme privée de «em'iment. Joaaiia regarde vert le tou- 
relle, et, per aen geaieel eeo éieuaernent, indique qu’elle ne voit rien.) 

SCÈNE IV. 

CLOTHILDE, MARIA, JOANNA. 

(a pré» un long eileoce, Marie, qui retirai# elle, regarde d'un air égaré.) 

joahha. Je n’entends, je ne vois personne. 

CLOTHILDE, mirant le» regard» et le» ge»1t* de Ment, qui wenble chercher 
quelqu'un autour d'oiie. Ma fille!., ma chère Maria!., qu’as-lu 
donc?.. D'où vient ta pâleur... ton effroi... le tremblement 
qui t'agite? 

MARIA, «vec joie, terreur et un peu d'egerenent. Oh! ma mère!., je 
viens de le voir!.. Oui, oui, c’était iuil 
Clothilde. Lui!.. Qui donc, ma fille? 
maria, t revaillent. Ma tille!.. Ah! c'est vous qui Tenez de pro- 
noncer ce nom... Je croyais entendre sa voix!.. 

CLOTHILDE. Sa YOil!.. (Cbwlkitda fait tignt» Joanu de regarder den-i 
U tourelle. Jounna retourae eu fond, regarde aiientitemeut, et réitéré qu’il 
n'y a pereouae. Fendant ee tempe. Maria tel tombée dam une profonde rê- 
verie; elle m tort, eomme rappelant «a raitnn ; »♦ couvre elore lee J«»i de 
e«u mooebair, et pleure amèrement.; 

maria. Oh! mou père!.. Non. eu n'éluil qu’une erreur!.. 
Hélas! ou ne sort point du la tombe!.. La mort ne rend pas 
ce qu’elle arrache à notre amour! 

CLOTHILDE. Qut* dis-tu? 

maria. Ah! madame, pardunnez-nioi! Je n’ai pu résister à 
l’émotion terrible que je viens d’éprouver! 

Clothilde. Explique-toi, je t’en conjure !.. 

maria. A peine étais-je entrée dans cet appartement, qu'en- 



! traînée par uue secrète inquiétude vers une des fenêtres de 
I la tourelle, je parcourais d'un œil effrayé le9 rochers arides 
I et les gouffres affreux dont ce château semble environné ; 
tout à coup, un vieillard m 'apparaît. Il gravissait lentement 
de rochers en rochers... A sa vue, mou sang se glace!.. Un 
tremblement universel s'empare de mes membres. Je vois ce 
malheureux chanceler, défaillant, prèsde périr, et, moi-mème, 

| attachée à ma place par un pouvoir surnaturel, mes yeux ne 
peuvent se détourner de lui!.. Mais, ô prodige, à mesure que 
ce vieillard avance... le croirez-vous? je reconnais en lui tous 
les traits de mou père! (Clothilde fait uu mouvement, et écoulé avec 

usitté.) Comme lui, c'est uu soldat; il porte le même uni- 
forme; sa taille, sa démarche, ses cheveux vénérables !.. Oh! 
oui, je le vois eacoru!.. U est devant mes yeux!.. C’était bien 
lui! C’était mon père!.. 
joahha. Son père! 

Clothilde. Grand Dieu!.. Ma fille... achève!.. 
maria. La joie et l'épouvante s’emparent de mes sens!.. Je 
veux l'appeler, ma voix s’éteint, mes brds n’ont pas la force 
de se tendre vers lui !... U me semble pourtant qu'il me re- 
garde, qu’il s’agite... Alors ma vue se trouble; je ne vois plus 
qu'un nuage; je crois que l’ombre de mon père est rentrée 
dans l*tblmt f et inoi-mAme, éperdue, égarée, j’ax fui, et 
suis venue me réfugier dans vos bras ! 

Clothilde. 0 bonheur! Le ciel te protège! 11 a conduit ton 
sauveur ! 

maria. Que dites-vous?.. 

Clothilde. Madame, c'est lui!.. Voilà l'instant d’exécuter 
votre promesse... O mon Dieu, achève ton ouvrage! 
maria. Ma mère! 

joahha. Madame, que faut-il faire ? 

Clothilde. U faut... attendez... écrire. 
joahha. Vous ne pouvez, on vous a tout ôté! 

Clothilde. Les monstres! que je ne puis...(s«a »gltatian *»* *u 

««■bit; Mari* «a parait effrajée. Tout a coup, »on rrgard »i> port* »ur I» 
j«uu« ptnoBnc, »t cil* je» ii uu «ri de j#it-) Ah! il va tout savoir!.. 
(DImiüI une écharpe qui entoure I* liilll de Maria.) Chère Olifant, 

abandon n ez^noi ce gage de teudresse, d’amour, que tu reçus 
de ton père!.. 

maria. Que faites-vous? Cette écharpe... Ah! madame, j’a- 
vais juré de ne jamais la quitter.., C’est tout ce qui nie reste 
de mon père!.. Hendez-la-moi!.. (Elle »« précipite »u» ruLarpa 

que tient Clothilde, tt I» couvre de bail*».) 

Clothilde. Cruelle enfant!.. Maria, je jure qu’elle te sera 

rendue! (Marie, immobile d'*<*nn«mttu, I* regarde en tilenac. Tirant A 

part Jean**, ) Je mets en vous ma dernière espérance, je vous 
conlie le sort do Maria!.. Pouvez-vous sortir du château? 
joahha. A toute heure. 

Clothilde. Courez, volez, cherchez partout ce soldai qu’hier 
vous avez vu... (rtu» b».) C’est le père de Maria!.. Donnez-lui 
cette écharpe!.. Pas uu mot... Rien de plus... Au nom d'El- 
vire, ne me trahissez pas! 

joahha, ave» joie. Je comprends... Comptez sur moi ! (ju»nn«, 

tenant l'écharpe, t'éloigne rapidement. Clothilde eti dan» la joie; M-ria, 
»u comble d* l'étonnement. Tout A coup, Tv»t» al Borman parai». «nt, et, 
comme Joauuu te retourne pour »ortir,«lle »* trouve devant Borate, qui la 
taiall par le bra», ei la regarde «n »«l»oea.) 

SCÈNE V. 

Y VAN, CLOTHILDE, MARIA, BORMAN, JOANNA. 



JOAHHA, arrêtée et Mille par Borman. Ah!.. (Elle rc»te immobile et 
cemme glacée.) 

CLOTHILDE. Dieu !.. (Elle rtaie également «cm ma petnlé.-. Yvon fait 
un pat, et attache «et regard* tour i tour sur Clothilde *( »or Joa»na. Un 
■aoci long tilcEM.) 

tvak, Joanna , où couriez -vous avec tant d’empresse» 
ment? 

BORMAR, ftltant avancer Joanat ai la plaçant devant le cornu. Répon- 
dez I (il ke tient derriéru elle, et regarde l’éebarpo qe’elle cherche à 
cacher. | 

joahha, tremblant.;. Monsieur le comte... je... j'étais... ces 
dames m'avaient donné quelques ordres, et j’allais... 

TVAR. Vous n’en devez recevoir que de moi! 

MARIA, »e tournant vivement ver» Clothilde. QllÜ de lui!.. ’Uorman, 
qui e»l derrière Joanna, atitU l'éebarpa *t l’urracbe .la M main.) 

JOAHHA. Ah Le (Elle regarda Clothilde avec effroi, al, A «an cri, Unria 
bit ub mouvenveul «1 lend le* bra». comme a» die allait courir pour reprendre 
«on écharpe.) , 

bormah, u rendant a Mari». Cette ec harpe est à vous, madeuioi- 
selle? 

maria. Oui, monsieur. 

RORHAH, à Juann». Oti la i>ortiex-voiis donc? 

JOAHHA. J’allais la poser sur ce meuble (Yvon ti Borman M re- 
gardent a»re debauce.) 

tvak, A Joanna. Conduisez mademoiselle dans sou apparte- 
ment. j 
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JOANNA, IW «ouiriiwinn. Oui, monsieur le comte! { Karra nirit II , 
m&Jn it« LMhilde, el U r carde.) 

tv an. Allée, aimable Maria; «les ordres sont donnés pour 
eue tons vos désirs soient à l’instant satisfaits. Parler, or- 
donnez, lotit Ici vous est soumis, et mus obéira ; désormais 
votre bonheur deviendra Tunique objet de tues soins, et la 
plus douce occupation de mon cœur. (Y»»n ordonne à Joaiwa de 

eoudnir* U jeune pervjiiue. Celle-ci, dont iVtoHnenent redouble, «‘attache da- 
vantage A Clothilde, qui, de tou c&M, «'apprête àauitrr Maria.) VelllIleZ 
rester, madame; je désire vous parler sans témoins. (eu* 

Briller. I t 

borman, lui parlant bat. U serait inutile de ndtasi r ce quon 
Vous demande; on tous l’ordonnerait, (r.H* *‘wrri«, et re*t* comme 

aecablee.) 

maria. Madame, l'attends vos ordres! 

Clothilde Hélas ! va... ma chère tille! (Elle « penche pour l*c«- 
braner, et lui «lit ha» et rapidement.) Ili’garde Vers les roche IS #1 le 
Soldat reparaît-.. (Trao. qui »*e»l approché, prend Maria par la main.) 

Tt an. Permettez- moi, mademoiselle, de vous oilYir lu muin. 

(U conduit Maria jtwju’i la porte de U lourvIW, où J >aiina l’attend. Bumiau 
oliterve Clothilde, qui tw la *ul*n*. Maria et Joauna entrent dan 4 U tourelle, 
■prit avoir «alué le comte.) 

SCENE VI. 

Y VAN, BORMAN. CLOTHILDE. 
tv an. Tous mes vœux sont comblés; la jeune Suédoise est 
on mou pouvoir ; lu tromper plus longtemps devient donc 
inutile, et, pouf agir en maître, je n’ai besoin de services ni 
de secours étrangers. Je tons rends votre liberté : vous allez 
sortir du château, et quitter nies domaines. Itornnn vous 
conduira, et vous témoignent mu reconnaissancti jtour 1rs 
soins et l'affection que vous avez donnés à ma chère Maria. 

(rjutbildc rr*te immobile et ne répond puant. Apte* un court ai le une, le coiul* 
(ail aigoe A Bortnan de remmener .) 

borman. Vous avez entendu, Clothilde : tout est prêt. La 
voiture qui vous amena, vous attend à Pcutrèp «le la cha- 
pelle. Je vais vous y conduire. (Lui pmenUui uu portefeuille.) Ce 
portefeuille renferme vingt mille roubles, eu papier : vous 
pouvez l’accepter, c’est un présent de monsieur le couile. 

lloihii.dk. |jui lui donne le droit de m'offrir un infâme sa- 
laire, et à vous, son valet, celui de m’outrager? Pour venir 
m'apporter le prix de son déshonneur, vous ai-je déjà livré 
ma tille? 

tvaH. Madame, quel ton prenez-vous devant moi? 

Clothilde. Celui «le l’indignation qui soulève mon âme!.. 
(a Burmau.j Misérable! garde cet or; il est le prix du crime ! 
Va, lu Tas bien gagné! 
douma*. Quelle audace! 

Clothilde. Et vous, monsieur le comte, vous qui, plus que 
Maria, pi-ui-étre, marchez sur le boni d’un a Mme, qui ne 
pourriez l’y précipiter sans y tomber vtfUs-uuHiie, au nom 
du ciel! ouvrez entin les yeux! Songez... songez que son 
père, que Féodor existent, et <]ue la main de Dieu n’abau- 
doitlic pus toujours l’innocence! 

v van. Je méprise vos menaces!.. Elle est én mon ]mhi- 
voirt.. 

Clothilde. Non, nou, monsieur le comte, je vous l’ai dit. je 
vous le répète, jamais vous ne souillerez la vertu de Maria; 
mais vous plongerez celle infortunée dans la tombe, comme 
vous y files descendre la uialheureusu Eivire I*. (v<au fait u- 
nuu'cuM-nt «lt< fureur; Hurroau miU< pift à l'arrAJrr.) Voyez, voyez en- 
core, sur ce lit mortuaire, le cor|» inanimé d’une victime à 
peine ensevelie! Voilà le sort que Maria préféré au déshonneur. 

(KJlr t'attache an* geoutit d'ïiao, «tout la fureur n'a fait que ■ accroitrc; H la 
rrpvUMt à rtc nolcuec. Berman la rriérc I 

tvah. Inseiiîée! par uu mot effroyable vous avez élevé une 
barrière étemelle entre vous el Maria ! Vous avez prononcé 
les noms d’Elvire, de Féodor L. Mullieureuse ! vous avez sou- 
levécontre vous tout ce que mon âme peut reufermer de haine 
et de vengeance !... (Il porte la main à «on «pee.j 
Clothilde. Grand Dieu !.. 

BoniiAN. Sortez, madame 1 Retirez-vous! 

WAN, a Borw«a. Tu connais les transports où ma colère se 
livre!.. Fuis, Hurinan, fuis avec celle femme imprudente ! ei 
que jamais son aspect ne frappe mes regards! 
uoiiHAN, cherchant * lautrauiar. Venez .. venez... Clothilde! 
clotridle. Dieu!.. abamloiincr ma tille!., la livrer à ce bar- 
bare!.. 

TV AN. Sortez ! 

borman. Fuyons, vous dis-je !.. 

Clothilde, » a«T*chai»uk Non., non., cruels! Donnez- 

moi doue la mort!- ’ 

VVAN. Ltllralllts-la .. (Humai» l entraîne jusqu'au CjDil de U sail ) 
CLOTHILDE, w tournant irrt la porte de la tourelle. Maria!... Ma- 
ria!... Ma tîllv !.-• t°“ <*c» «« porçaata «Uua la tourelle el des pu 

preei|ii:«*) 



SCÈNE Vtl. 

CL0THU.DE, MAtllA, VVAN. IKWM.AN, JOANNA. 

MARU. .'tlau'anl h«ii ér I* hwelt,. Ma rilèns'.... !Oo«illil< Jeh.ppe 
ara main» de Burniau, cl Maria, eperdue, m jette dtti* «** If a*. Le eortito et 
Bormau l'arrêtent immobile» et iweflains. Joanna eit an fond.) 

CLOTHILDE, tenant Maria «mbrauée. Venez maintenant, Si TOUS 

l’osez, venez saisir votre victime dans les bras de sa mère! 
Mais avant qu'ils se rouvrent pour la livrer à l'Infamie, bar- 
bares, percez mon cœur, déchirez mon sein ; car, je lu jure 
devant le ciel, vous ne l’arracherez de mes bras que couverte 
de mon sang. 

maria. Obi madame!... oh! que dites-vous ?... Grand Dieu! 
c’était pour me défendre... contre lui! (Elle montra Y»*u a«« ef- 
froi.! Ali ! juste ciel, où m’avez-votis conduite ? 

TVAH, «'approchant d'elle, la prenant par U main, et riterehrot à l’attirer 
m douceur.) Maria, ne vous effrayez point... daignez m'en- 
tendre... 

MARIA, retirant »a main, et retournant ter* Clothilde. Ail! laissez -mol 1 

laissez-moi, monsieur, je ne dois jias Vulis connalire ! J’ap- 
partiens à madame ; mon père lui a remis tous ses droits sur 
sa tille; je suis dans les liras d’une mère, et personne ne peut 
m'arracher de cet asile sacré. 

Clothilde, rnibnatant Maria. Eh bien, monsieur lü comte? 

TVAN, âpre. avoir jrtr *ur elle un r.-«nrd terribtf. Puisque VOUS m'y 

forcez, madame, c’est nml qui vais déchirer le voile totil en- 
tier. .Non, Maria, vous n’appartenez pas à cette femme : elle 
n’a sur vous nul droit, nulle autorité; vous ne fûtes jamais 
sous sa protection, et vous ii'êles point ici chez elle... (Maria 

recule, el regarde Ch.-thklde IW autant d'effroi que It comte.) 

CIOTRII.DK, tue on aourirr amer. PoUrsUlVMl! 
tvah, a»er emportement. Oui , je lui dirai toute la vérité! Elit* 
saura qu'aucun lien ne vous nltirlic à moi; «nie Votre nom, 
votre titre, ne sont que des impostures; que puis, â mon 
gré, vous faire flétrir par les lois, el que, traître et perfide en- 
vers tous à la luis, c’est vous qui l'avez ôtée des bras de son 
père pour la livrer à mon amour! 
maria. A lui!... 

yyan. Oui, Marial, .. Je suis le comte du Goniorr, et mort 
seul crime «-st rie vous adorer ' 
maria. Où suis-je? ..Oh! madame 1... est-il donc vrai? 
Clothilde. Oui. Maria, je fus abusée; vous été- au jmuvoir 
d’un lâche ravisseur, mais il n’est plus redoutable; il s’est 
montré lui-même odieux comme le crime : il ne peut plus 
tromper, l'innocence est Sauvée ! 0 ma III ld . amie-loi «l’un 
courage égal à su Tureur; Dieu veille encore sur loi, et ton 
père... ton père existe. 
maria. Mon père!... 
tvan. N’achève pas!... 

aanHiLDe. Je le jure ! il existe! et Féodof est aux pieds do 
cas murs. 

maria. Féodor!... mon jière!... 

tvan, tirant *un «p««. Misêruhh;! tu vas payer «le ta vie... 

M ARIA. Ah ! ! ! (Maria K jette «U-vaut Clolhilde, «t ÜA»thUde tombe irn- 
»er»Ae dans un fauletlil.) 

IIORMAN. précipitant sers le comte et loi arrachant IVpee des «alu». 

Arrêtez, monsieur 1«* comte j votts êtes à Gomom, •: t'.->l uu 

t rime inutile, (il jette l’epee. qui »* rouler au fond «lu tliellns. Tout 
le nioude rrile un moment comme frap|«e de »tu|«rur.| 

Clothilde, regardant Mari*. Mon Dieu: fais un miracle en sa 
faveur! 

maria. 0 mon jM’re !... 0 Féodor ' quel voile affreux est tombé 
dit mes yeux!... Que vais-je devenir?.. Lui! juste ciel!,., lu 
comte de Gumonil... Ab! madame!... Ah ! ma mère, sauvel- 
tnoi !... Hélas ! c’est elle qui m a livrée... 
tvan. Maria... calmez ce désespoir... 

MARIA, reculant. Ah! ne m’appruclloZ pas!... (Elle tombe di*noui« 
ilma le» bru d* Joauua. Oriof entre précipitamment.) 

SCENE VIII. 

I.EJt l’R te KDINT S, OftLOF. 

iElom.4, Orlof l’art Me. Clalhilde court aeulenir, a««e ioanna, Maria qui 
mit Aranoale Tran R»iu a»ae frayrur la brall «I la» «ri* aonfn» loin. 

I«ini qu’nn rntand.) 

borman. Orlof, pourquoi ce bruit?... que viens-tu nousap- 

preU'lru? 

oh lot. Tous les vassaux «le monseigneur vi«;nnent lui ren- 
dre hommage ; les magistrats sont à leur télé, el la not«l«>SM» 
■leri environs s’c»t jointe au < ««rtégo fiuttr a«»ister à la céré- 
monie. La foulo se répand déjà dans les jardine. 
rorman. liant les jardins!... Fermez ces draperies! forint 

I firme rapUletneul le» ri«ie»u* qui rouirent Ica rilraui.— A T»»«.) Monsieur 

le comte, qu’onlonnez-vous? 

tvan. Ii. supportable devoir!... Conduisez Maria dans sou 
appariement... 

rorman. Kl Clothililet... 

tvan. Ah! ne les séparons pas encore! tu vois l’état de Ma- 
ria t... Demain... celte nuit, peut-être, nous déciderons de son 
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sort. Allez! Joanna, vous me répondez d'elle. (Ottof ai i»i*m 

emportera Maria é«iu U taarall*. Cloihilê. la «ait. Orlaf r**leai l'iaaiaal 
d’ipiit, hra« la part* **•• i*i», •*, Saa» a» momeat ««tnibU. r*a*t 
la* *l*f* à Burma*. ) 

SCÈNE IX. 

YVAN, BORMAN, ORLOF. 

yyan. Borman, Féodor, dit-on, est aux bleds de ces murs! 
Va, cours à Gomorn; informe-toi partout. Malheur à l'impru- 
dent s’il ose s’arrêter sur les terres de ma domination ! Vous, 
Orlof, faites ouvrir les galeries, les jardins et cette salle : c’est 
ici que je yeux recevoir. Appelez mes gens. (fermas «i OH*f f*m 

quelque* pa« ver» 1* rond . Le Mmli rentre rapidement dtnt un oppane- 
uient contigu, du télé *ppo*é * U lourell*. Sur un »i|oe d'Orl f, plti.irur* 
<lom*»tiqu«» entrent. Le* un* »e rendent d«n» l'eppartrineni où le comte 
vient d’eofrer, le» antre* ouvrent d'tbord le* draperie*, et l'on voit, k tra- 
»rrt le* vitraux, le* jardin* remplit d« moud*. Borman rreommmJr à Or- 
lof la |>ni* de I* tourelle, donne quelque» autre» ordre* et ion. Aaaatlét, 
le» domeMiqee» ouvrent lo fond de I* *»U», qui «bmmaaique de plain>picd 
uns jardine, et an* foal* de jean*» Bile» »*J préeiplunl le» première*. Ou 
garnit le* colaanr* d* ***** de Bear», de koaqeelv, de (airlend**. I>e* v*. 
Uli apportent te Irène que doit occuper le euate. Boit, tout le cortège ar- 
rive t H est éoBpetè d* plu»tear* grand* itlgMar*, leur» famille», leur 
luit* ; de* magittraude canton et de» ruilai. Quand tout le mande e»t 
rnngè, Orlof a'aeance et annouc* ; Menetigneurl Anailtèt , le eumte paraît, 
décoré do ton* le* intigne* d» Ml dignité*, précéda de valet*, et*., etc., 
et reçoit le valut d* tout le monde. Il w plie* ver »on Irène. Le* (eigueer* 
de aon rang oeeupent de* liège» i droit* al è gaaefae, L*« mag’itrai* ont 
d'autre* aiege* *a Lee, et la cérémonie, vuirie de la fête, cemmrnr*. Agréa 
lo d|varti**eBeot, le» «aglvlrat* •• lèvent, cl le premier d'entre eux, te- 
nant dei parrbemins revêtu* de plntieurs treaax, a’aiance, et prend la pa- 
role. tM;i, et drpel* le fln de la fête, en a va Guitare ic mêler parmi le* 
aaaUtanla. examiner, rüvrcber de» yeux, et témoigner le plu»«rn«lla inquié- 
tude. Il x'approcli* davantage an moment *A le mogitlrat va parler,) 

SCÈNE X 

YVAN, GUSTAVE, LE MAGISTRAT, et tous les personnages 

de le fêle et do ta eérèmeoie. 

ut magistrat. Comte Yvan, seigneur et souverain du fief de 
Gomorn, avant que vos vassaux vous renouvellent foi et 
hommage, je dois remoiir lu volonté du dernier comte de 
Gomorn, qui, à son lit de mort, ordonna que chaque année, 

A cette époque, et «levant res témoins, l’article de son testa- 
ment qui vous fait succéder à tous les droits de Gustave sera 
lu publiquement par le premier magistrat. 

tv an. Voire respect pour la mémoire de votre maître vous 
honore sans doute ; mais Gustave, depuis longtemps, n’existe 
plus. 

gl’&tave, t’avançant. Que Gustave existe ou qu’il soit dans la 
tombe, le testament doit être exécuté, (ca ma<i-»me>it général de 
aarpria* et prtaqee d'effroi *a manitou daa» l’avvemblèe. Le wate de*. 
«end précipitamment d* «an Irène. 

yvan. Qui ose porter l'audace jusqu’à donner des ordres en 
ma pré vu ce T 

c.üstavk. Un soldat qui respecte la mémoire de son souve- 
rain. 

YVAN, le regardant avec attention. I U Soldat... 

le magistrat. Une seule réclamation suffit, et je dois... 

yvan. Puisque l’on veut douter de la mort «le Gustave, li- 
sez, monsieur, lisez donc ca testament qui prononce son 
exhérédation, (a te» çwu.) Veillez sur ce soldut. (.Au toidat.) Vous 
rendrez compte de votre zék*. 

GUSTAVE. Je m’y prépare. 'Nmvmb roou»*anr*t d* anrpriae.) 

LE MAGISTRAT, déployant nn parritomin, et I mut. a Plût de quitter 
la vie, je déclare, «levant Dieu et le» hommes, que Gustave, 
ayant encouru ma disgrâce par sa désobéissance, je veux et 
j'ordonne qu’il soit privé de ses droits à mon héritage. Mais, 
ne voulant point étendre son châtiment au «lelà, ni l'expo- 
ser, après ma mort, au rosseutiment de ma famille, j’ai voulu 
que, par un pacte solennel, Gustave renonçât librement à ses 
«troils en faveur d’Yvan, sous la condition expresse, obliga- 
toire, qu'aucune persécution ne l'atteindra dans son exil, et 
que jamais Yvan, pour quelque cause que ce puisse être, vo- 
lontairement ou par erreur, ne troublera le repos de Gustave, 
la paix et la sécurité de sa nouvelle famille, sous peine de 
rendre nul le présent testament. A ce» conditions, qu’il jure 
d’observer, Yvan, après ma mort, recevra le comté de Go» 
morn ; foi et hommage lui seront dus, et jamais il n'oubliera 
qu'il doit & ses vassaux secours, protecliou et justice. » 

TV.aN. je le jure! (Il regard* le auLUlj. 

Gustave. Comte Yvan, votre serinent vous engage envers 
Dieu ut les hommes. Vtius promettez justice, je viens la de-" 
muililer, Ct c'est de VOUS que je l’attends. (U aurpria® rtUeubk.) 

tv an. De moi?... 

Gustave. De tous I Vous voyez uu vieillard qu’un crime 
atroce condamne à des pleurs éternels, un père dont le front. 



blanchi par les années, vient «t'être déshonoré par un monstre. 
Je vais vous révéler ce forfait exécrable; j’en demande ven- 
geance! le coupable est icil 
yvan. Icil... 

LES MAGISTRATS. Icil... 

Gustave. Et vous qui m’entourez, chevaliers, magistrats, je 
mets ma tête sous votre garantie, et mon droit sous la pro- 
tection de Dieu ! (Lca seigneur* qui uuMcal è la fêta «I le» maprtrat* en- 
tourent Gustave.) 

les magistrats. Parlez. 

GUSTAVE, M tournant vert let nugîitrat». Je possédai» Une tille; 

c’était mou seul trésor, et je l'aimât» eu père! Que mériterait 
le pt-i'Ude dont le» regards impurs seraient venus souiller l’a- 
sile de l'innocence? qui , par des rtises infâmes, par des com- 
plots odieux, trompant les yeux et le cœur d'un vieillanl, 
lut aurait arraché l’objet de son amour, tout son bonheur, sa 
tille unique, pour la déshonorer ? Quels châtiments, quels sup- 
plices» «n attendant la vengeance du ciel, ferait tomber sur 
lui la justice des hommes/ 
le magistrat. L’infamie 1 l'échafaud! 

Gustave. Vous avez dicté l’arrêt 1... Ce monstre !... ce bar- 
bare 1... le voilât... 
tou». Lui! 

yvan, è pan. C'est Bnmer... 

LE MAGISTRAT, aanlaaant la mai; de Gualav*. Malheureux! que 

faites-vnus? 

Gustave. Je l’accuse ; il y va de ma tète, Je veux le confon- 
dre. Tu coupable complice, la baronne de Volniar, avait à 
peine quitté ma paisible demeure, emmenant avec elle l'in- 
nocenté Maria, que mille craintes affreuse? assiégé reut mon 
âme; et, déjà. j’allais quitter ma chaumière et voler sur se» 
trace», quanti je reçus celte lettre fatale... (U U montre a tout lu 
iookIc) qui, m’annonçant tout â coup la mort de ma tille, 
vint ouvrir mes yeux sur l’abiiue où elle était tombée! Je par- 
tis à l'instant, je suivis partout vos traces, partout j'acquis la 
preuve du crime; j’appris enfin le nom du ravisseur; et tu 
n'wfWBTtii» plus, si le ciel ne t’ avait écarté de ta route en sor- 
tant de Norleld. (PcmUiiI qu’il parle, tout le moud- a'rioigne de lui a»ec 
un mouvement «le crainte, et Yvan *e calme et repreml «le l’aaauranoe.) 

yvan. Misérable! je ne veux point répondre à les calom- 
nies!... J’ignore le crime «lont tu te plains... mais l'accusation 
que tu portes, fùt-ello véritable, penses-lu qu'un comte île 
Gomorn comparaîtrait à côté du dernier de ses vassaux? De- 
vant quel tribunal pourrais-tu m’appeler? Ces magistrats ( Le* 
montrant.) sont mes sujet», ils ne peuveul me juger. Un homme 
tel que moi l»’a pour juges que se» pairs, et tes pareils u'out 
pas l'honneur d’être entendus devant la cour suprême. Con- 
sulte et «lomande grâce , ou tremble ! x G«»t*r« m retourne avec tu- 
dignalioa tvn le* nvagstrata. — Oui -ci »' inc. inc ut, en affirmant te qu'a dit ic 
«mtte. — A» gardn.) Assurez-vous de ce soldat. (Mouvement de* 
gardra.) 

Gustave. Arrêtez'... Si mes cheveux blanc», mes larmes, 
mon malheur, n’ inspirent aucun respect; s'il faut «les titre», 
enfin, pour obtenir justice... j'en aurai! (8nri*i*c generale-, y»ah 
*e trouble.) Parce que tu m'as vu simple, obscur, sans défense, 
tu n'as pas cru devoir respenter mou asile... Les pleurs «le l'in- 
digent ne «ont pas ledouUble» etn'vicilent ui pillé ni remords 
ddiia le» hommes tel» que toi] Celui qui touche la terra de >es 
mains, ne te parait poj ton sernhluhle : ou peut impunément 
lui ravir sou enfant, déshonorer sa fille, renverser su chau- 
mière, répandre même sou sang. Tout se rachète avec de l’or! 
tout s'efface â l'aspect «t'un titre! Voilà ta justice!... Ah! tu 
n'en jouiras pus do cet odieux privilège, que la nature dè- 
metil , que la raison détruit t Puissant, tu as persécuté le 
fable; que ton premier châtiiiieuL soit de perdre tou pouvoir. 
Tu as entendu tout à l’heure U volonté suprême du comte du 
Gomorn? Tu n’as pas oublié quelle fui sa lot terrible? Ce pacte 
redoutable... (L* tirant «t* mb hIo.) regarde.... Ut voilà!... Je 
suis Gustave de üomoni I... 
tout le monde. Gustave! 

T van. Vous'... Grand Dieu I 

Gustave. Déshérité pour toi, fidèle à mon Uaitê, j’ai fui de 
ces contrées, j’ai tout abandonné, j’ai reuuucé même à mon 
nom; ; j'étais heureux! Que voulais-je de plus?... Toi, qu 'as-tu 
lait? Tu es venu troubler la paix de mou asile; lu m’as ravi 
ma fille; tu us rompu le pacte I C’ait est «loue fait, je reprends 
tous mes droits; je t'accusa eu égal, «t je t'ordouue eu maître 
de nie répondre... 

YVAN, furieux. Moi?... 

Gustave. Qu’as-tu fait de tua fille , barbare? En quels lieux 
la dérobes-tu à nies recherches? (y»« «r»ui« a*** atteattoa.) Ah! 
par pitié! dis-moi quoi est son sort? 

yvan. Je ne répondrai plus que devant la cour suprême, et 
c’est mot qui t’y accuserai comme truitni el calomniateur. 
Dan» quatre jours, je serai à Stockholm. Sors de mon château, 
et souviens-toi qu’il y va de tu tète* si tu nu peux prouver le 
crimo que tu m'imputes 1... 
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Gustave. Barbare! Oui, je prouverai ton forfait ; mais pour- 
rai-je arrêter la main qui donnera la mort à Maria? 

• le magistrat. Appelés l’un et l'autre «lovant la cour suprême, 
notre devoir se borne à recueillir l’accusation, pour la trans- 
mettre à lu justice souveraine, avec le gage de l'accusateur et 
celui de l’accusé. Comme chevaliers, remettex-les entra mes 
mains. 

GUSTAVE, ouvrant ton Habit, et tirant u cbalue de die i Aller. Le Sort en 
est jeté! Monsieur le magistrat, voici mon gage. 

YVAX, Ataul et donnant aimi ta ctulne de ekmUir. Voici le UlieU. 

Gustave. O mon Dieu, tu sais la vérité, protège et défends 
ma tille! Je ne puis lu contier qu’à toi I (a Im.) Je vais l’at- 
tendre à Stockholm. 

T Vax . ie t’}‘ précéderai. (GtuUse, «*ndnit par l*a magialraU, aorl du 
okAluwi.) 

ACTE TROISIÈME 

Uoe salis baaio : d’en côté «la cette s.ille rat une porte étroite et 
voûtée comme celle d’uo ttMU. Dt l'autre côté, en face, est 
une autre porte, plu» haute, plus apparente , garnie de clous et 
de grosses ferrures. Cette porte , au moyen de grosses chaînes , 
s’ouvre de bas en haut, comme un pont-levis. Quand dlo est 
ainsi suspendue, ou voit derrière une herse, qu’il faut également 
lever à moitié; puis on descend de suite; derrière celte tille, 
une galerie ou grand curridor. Le grand mur qui ferme cette 
galerie est ouvert d’un bout A 1‘ «litre, par une grande arche, telle 
qu'on en pratiquait dans les châteaux bâtis sur la troupe des 
montagnes, pour obtenir, dans les parties basses, du jour et de 
l’air- Le parapet qui règne sous l'arche est crénelé. On aperçoit 
dans le lointain, à travers l’arcbe, nu site représentant un pié- 
cipicc, au milieu de rochers d'un aspect sauvage. Un torrent s’y 
précipite et s’y engouffre. L’acte tout entier se passe dans la 
nuit. La salle est dans l'obscurité : le peu de lumière qu'elle 
reçoit vient de la galerie. La galerie e*l éclairée par des lampes, 
dont les reflet» ardents augm<-utcut le ton rougeâtre des murs de 
briques, le paysage e*t éclaire par la lune, dont les masses 
d'ombres et de lumières, pales et froides, contrastent d'une 
maniéré frappante. — Pour tous meubles : uue table et ou fau- 
teuil antiques. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

DDK MAN, JO ANN A, VORBACH, et, peu .pré. OR LOF, revenant. 

(Berman, enveloppe d'un aiment, entre per le paierie- Il s'arrête, jette an 
reperd autour de lai, fait an iipne tomme pour ordonnai I d'eutrtt par- 
aetwei d'entrer, pela s'aime* ailaneieasemeat dans la première aille. — 
AuseitAt enlevai sur svs pas, ait «nivam la paierie, Clothilde, Maria al 
Joeaae, amenées et conduite» per Orlaf et Vorbsch . — Clothilde eljjjria 
paraissent cfre)«*s. Biles s'ariéiet. 1 } Maris fait aa mouvement pour en- 
trer deas le selle; mais C.Qiliilde, apereevaut Ourman, arrête Marie et le 
lai montre eeev efrvi. — Orlof ordonne eus drox dames de eontiaaar leur 
chemin; 4 Jotnus, d’eatrér dans ta salle où Uoratta l'attend, et, à Vor- 
baeb, de rveter dans la paierie. — Clothilde et Maria aebéreut de traserscr 
la paierie km Orlarf. Vorbaeh reste aa fond, près de l'erebe, et Jouai 
entre d'ua air ereiatif et ehaprla.) 

joaxma. Ne duu-je pas suivre ces dames? 
non max. Non, remontez au château. (Bu p«vUia. a ôte sou meo- 
leau et k jette sur 1rs bue de Joauu.) Passez chez le COtnte; dîtes-luî 
qu’un a exécuté scs ordres. Ajoutez que je i'altuiids tldns la 
salle souterraine, et qu’il faut que je lut parte à l'instant. 

JOANftA.Ictî... U me semble que, pour parler à monseigneur, 
vous seriez mieux chez lui. 
rormax. Faites ce que l'on vous dit. 

joax.xa. Mais monsieur le comte s’apprête à partir pour 
Stockholm. 

Bon max. Il ne partira pas .. cette nuit. 
joakxa. Reviendrai-je auprès de ces «laines? 
bukmax. Non. (Joeaae p*r*]i tffnyèe.) Vous resterez dans les ap- 
jiartemeQts, alin que, s'il surveuait quelque message, quelque 
événement inattendu, vous puissiez venir nous en instruire 
ici, vous-uiéme. 

joax.xa. Quel message pourrait-il arriver... il est minuit? 
hormax. Juan ua, jamais d'observation. Allez! 

JOAXXA, avec défiance. Je vais, monsieur, je vais. (Elle Mrl, em- 
portent le aiaueu, reprisent le ebemia de le paierie, rl UaKiignaai une 
grande crainte pour Maria. Vorbarh, qui peraietail eliendrv net impatience, 
la suit da regard, paie entre prreinilemmeat ilsne le telle.) 

vontiAcu. L'heure vient de sonner : on m’attend, faut-il 
partir? 

hormax. Oui. Tu es bien sùr du maître du la chaumière où 
Gustave passe la nuit? 
voRRACH. Comme de inoi-tnénie. 
rormax. Il t’ouvrira sa chambre? 
vùrbach. Elle ne ferme pas. 

BIHIMAX. Quelle arme as-tu choisie? fVortach «ouïra un long poi- 
gnard.) Bien! Point d'ellroi, point d'emportement. 

VORBACH, froadcoMBi, eo remettant un pviguard. Le n'est pas la pre- 
mière fois. 



hormax. Maintenant, écoute bien. La docile «lu beffroi, il 
toutes heure, niais surtout pendant la nuit, résonne et s'en- 
tend au loin. Va, pénètre duns la chaumière, et tiens-toi prêt. 
Si Gustave doit périr, un coup «le la cloche du beffroi tu ser- 
vira désignai, et soudain tu frapperas! 
yoruach. Mais ce signal peut nous trahir? 
hormax. Hassure-toi: la cloche de la tour, souvent, par uti 
seul coup, auuoncc, au cliàtuau, le départ ou l’arrivée «lu 
quelque (Mirsonnage important; cela n’excite aucun étonne- 
ment, surtout quand le comte est ici. Cette nuit, si la cloche 
retentit, ce ne sera que pour toi. 

vorrach. A labonuu heure! Quant aux conditions... 
UOHMAN, lui dooMut, l'nne apr«» l'antre, deux bourse*. Voilà le prix 
que t’a demandé le maître de la chaumière... Ceci t’appar- 
tient. Si le coup s’achève, dix fois autant pour chacun. 

vorbacm. Donnez le siguall... A propos, quant aux suites, 
monseigneur répond... 

Hormax. Du tes jours. 
vorbacm. Adieu! 

hormax. Tu ni'as bien enten«lu? 

vorüach. Un coup du beffroi... tout est dit; sinon, je reviens. 
80RILIX. Pars]... (Bonn*» le conduit jusqu a la galerie. En ce moment, 
Orluf rrrient. B»nio.n le nu»it par fa mua, et l'cmutéoe (iréapitammeut. — 

Vorbvh nt uiii.) Orlof, tu as été témoin de la Mène terrible qui 
s'est passée hier? Qui, le père de Marin, ce Bamer, que je 
croyais en Irlande, c’est Gu-Ltve... et Gustave à Gomorn!... 
Juge!... Tu sois pur quels moyens je puis encore conjurer cet 
effroyable événement ? Tout est prêt. Vorbaeh est parti. Le 
comte va venir. Monte à la tour du beffroi, saisis la chaîne, 
et sois prêt à répondre au signal qui partira d’ici. 

oniér. Comptez sur moi; je sais ce que Vorbaeh doit faire. 
Fort bien ! Mais que faites-vous de Clothilde? Je devais, cette 
nuit même, la conduire hors de la Suède. 

hormax. Je chargerai Lugncr de ce message, moins impor- 
tant. 11 n’a jias encore vu Clothilde, il sera peu touché de ses 
plaintes; d’ailleurs, je suis sur de son dévouement. 
orlof. Il est lidèle... 
hormax. Paix! J’entends du bruit! 
orlof. C’est le comte. Le voici!... 

HORMAX. Va à la tour, (il sort. Le comte entra al le regarde avec anr- 
pme.) 

SCÈNE IL 

Y VAN, liORMAN- 

TVAX, aire Hauteur. Orlof Sort de Cette Salle. (Montrant U perte du 
souterrain. j La porte du souterrain qui mèuu à lu chapelle n’a 
point été ouverte... Clothilde est donc encore ici? 

HORMAX, a»rc arrnganer. Oui, lltunsieur le Comte. 
tv am. Ct tu oses me faire dire que mes «ml res sont exécutés? 
Pourquoi donc ne m’us-tu pas obéi? 

iiormam. Monsieur le comte, il s’agit de nous sauver l’uu et 
l'autre : agissons de concert et ne parlons point d'obéissance. 
Vos craintes sur Clothilde sont chimériques. Je sais qu’il est 
pressant de l’éloigner d’ici, et, cette nuit, elle sortira au châ- 
teau. Mais n’imaginez pas qu’avec elle s’éloigne le danger; il 
restera tout entier et plus grand, plus inévitable que vous 
u 'imaginez. 

tvam. Que veux-tu dire? 

hormax. Hier, Gustave seul vous accusait; il était sans 
preuves; ses cris n’en eussent point tenu lieu, et, «lan» une 
procédure longue et captieuse, avec de l’or, du tempe et «le 
l'adresse, on l’eût fait échouer. Tout est changé : les preuves 
sont venues. Féodor est à Gomorn ! 
t vax. Féodor!... II est donc vrai? 

burmax. Aussitôt tout s'est éclairci entre Gustave et lui. 
Déjà des courriers volent sur toutes les reutes que vous n« 
parcourues avec Maria. Les témoignages arriveront de toutes 
paris. Ardent, impétueux. eiiUauimé par l’amour, Féodor 
atteste partout que la iillu de Gustave est dans votre château. 
Déni ai u, vous entendrez lus cris de vos vassaux furieux; voua 
vous verrez contraint d'ouvrir les portes ou «le les briser, «;1 
vous pouvez juger si Gustave oubliera de visiter ces souter- 
rain?. 

tv am. Grand Dieu! que rn’apprends-tu ? Féodor et Gus- 
tave sont unis pour me perdre, pour m’arraclier Manu! 
Burnian, la nuit est à peine au milieu «le son cours; pro- 
fitons de son ombre. Toi, fuis avec Maria; les chevaux «les- 
tinès an départ de Clothilde te serviront pour entraîner la 
tille «lé Gustave. Va, cours ! (Durai AU toit un ge*le de refus.) Qui te 
relient? qui t’arrête? 

BORiétx. Quel chemin prendrons-nous? Quoi ! supposez- 
vous qu’un père, un amant, «les magistrats, n’ont pas prévu 
qu'ou pouvait éloigner secrètement une jeune Iillu? Mais 
quand je parviendrais à la dérober, traverser. ii-ju un vil— 
loge, un hameau, sans «pie ses cris ne m’aca usent, nu m'ar- 
rêtent? Ne sait-elle pas que son père exista , que-'i ’éudur la 
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cherche partout? La faire sortir de ces murs, c’est la rendre 
à Gustave. 

tvan. Il est vrai , Borman, que résoudre? quel parti 
prendre ? 

BORMAN, Mitmanl la main do comte, le rcpanUnt fixement, ri apnH uo 

tilrixv . Redoutez-vous la honte, la misère, l'infamie? 
tv an. Plus que la mort. 
borman. Eh Dieu, je puis encore vous sauver, 
w as. Toi? Parle... 

boiiman, l'otertaBt »*« dWUac*. Si la lille de Gustave n'était 
toiut entrée dans ce château, qu’à présent même elle n’y 
ut pas, qu’ou ne »ùt la retrouver nulle part, qui pourrait 
prouver que nous Pavons enlevé*;? On nous accuse, ouvrons 
nous- mêmes les portas; appelons Gustave, Féodur, tous vos 
vassaux... Ou bien, si l’on juge prudent d’expliquer quel- 
ques témoignages qui pourraient laisser des soupçons, «n 
lait paraître une jeune Suédoise; elle se nomme Maria; mais 
elle n’est point la fille de Gustave, et personne ne la réclame. 
tv an. Mais Féodur... il a vu Maria! 

rohman. Fèodor, confondu, est contraint à se taire; s’il 
persiste, yn l’accuse : où sont ses preuves ? celles de Gus- 
tave? De l’or, de Pur, et je réponds de tout. 

tv an. Oui , oui! Borinan, j’embrasse avec ardeur ce projet 
que le ciel t’inspire ; il faut offrir à tous les yeux une autre 
Maria, forcer C.lothilde à seconder cette ruse... il est faciiic... 

(S’ai rètanl tout à amp. rt fixant Boroisn, qui IVcOOto d'un wr *ooibr*.' 

Mais la véritable Maria? Tu trouvais impossible de lu sous- 
traire aux regards... Elle sera toujours là. 

BORMAN. J’ai supposé qu’elle n’cXlStuit pas. (ta comte rebuta 
*iec «ffrot.) Monsieur le comte, je vous en conjure, ne vous 
effrayez point : voyez sur quel abîme mous mai riions tous les 
deux! Envisagez l'horreur de vous voir dépouillé jkir Gus- 
tave, insulté par Féodor , flétri par un jugement infomarilj, 
chassé de vos domaines, outragé par vos dentiers vassaux ! 
Vous frémissez?.. Nous sommes seuls... sans témoins; per- 
sonne n’a vu Maria, (il ou*r« U porte du «veau.) Jetez un re- 
gard dans ce caveau profond . le jour, dans son éclat, n’y 
pénètre qu’à peine, et la nuit règne sur nous; les cris les 
plus aigus y resteront étouffés; un soupirail plonge sur le 
gouffre épouvantable où le torrent s'engloutit, et jamais 
rien ne sort de cet abîme. I n mot, quelques seconde», tout 
est fini... Vous gardez le silenre? Je vais... 

tvan, lai uiiiuifli u main. Arrête, misérable! ce fer la ven- 
gerait sur toi ! (imaa çarde un Mlrtcc fcwtl . * jrUs «nr ta ci.mle 
de» regard» (urtaux.) Ikirbaru! Oui , je pourrais l’immoler moi- 
méme dans ma tuteur jalouse; mais, sans que lu colère eût 
allumé mon sang, traîner une femme dans ce eiveau lu- 
gubre, l’égorger froidement, rester sourd à ses cris, et sou- 
lever dans mes bras son corps palpitant pour le précipiter .m 
milieu des rochers? Non, je nai point l’exécrable courage 
de me sauver à ce prix. 

borman. Et moi, je ne prétends point porter nia tête sur 
l'échafaud, pour vous avoir servi. 11 y va de ma vie, et je la 
défendrai par tous les moyens qui sont en mon pouvoir. 
(U fait uo mou »cn»c ni pour »>loigErr.) 

tvan. Que vas-tu faire? . 

cou man Puisque votre funeste amour m'empêche d’anéantir 
la preuve du crime ; eh bien! j'étoufferai du moins la voix 
de l’accusateur. Le coup est moins certain, je le sais, il 
laisse encore des traces; mais il ouvre mille chances, et, 
quand on marche à la mort, c’est beaucoup de pouvoir 
l’arrêter. 

tvan. Achève ! Quoi, tu serai» le maître... 
porman. Des jours de Gustave. Oui, sans sortir d’ici, à 
l’instant, si je l'ordonne, il expire. 
tvan. On ne saura jamais quelle main l’a frappé ? 
horman. Jamais! 

tvan. Attends, Borman, je ne demande qu’une heure... une 
heure seulement pour réparer toutes mes fautas, éteindre 
toutes les haines, «ans qu’un forfait atroce souille tes mains et 
le» miennes ! Maria sait tout, je lui ai tout dit. Eh bien, c’est 
par elle que j’espère encore! Si, plus cruelle que moi, elle re- 
pousse ma prière, avant une heure fil seras maître de la vie 
de Gustave ! Va, cours chercher Maria. Le sort de son père va 
dépendre d’elle seule! 

borman. Je vous comprends! Mais, en cas de résistance, vous 
promettez de me laisser agir ? 
tvan. Je le jure! 

BURMA!#. Je vais chercher Maria. 

SCÈNE III. 

YVAN, seul. Puisse le ciel m’ouvrir encore celte voie pour 
sortir de l’ablme sans commettre un nouveau forfait!. . dépen- 
dant, quel hymen! quel avenir!.. 11 Ml encore moins affreux 
que l'horreur de répandre le sang ! Jamais, jamais ses 
traces ne s’effacent entièrement!.. Le temps, la tombe, les 
remords, rien ne i'apeise; il s'en élève mille tengeurel.. Ah J 
si Maria pouvait me pardonner!.. Non, c’est impossible 1,. 



Mais je puis la contraindre, et c’est ma seule ressource!.. La 

Voici ! (Clothilde «i U.<ri* eulmit, wwiifrt p»r Booms.) 

SCÈNE IV. 

YVAN. MARIA, CLOTHILDE, BORMAN. 

MARIA, »'ai»nçuit avec CV.hihta, un* «air le comte. DatlS tJUcl affrCUX 
séjour nous a-t-on fait descendre? Doit-iJ nous servir de tom- 
beau? 

Clothilde, eumiDAut «*«• «rouble. Que voi*-je?.. Quel espoir 
vient ranimer mon cœur?.. Je reconnais ces lieux! C’est 
par ici qu'hier soir nous entrâmes au château... Voilà la 
porte du souterrain... Ali! va-t-elle se rouvrir pour nous 
rendre la liberté? 

maria. La liberté!.. Se pourrait- il?., je reverrais mon 

père? % 

CLOTHILDE, »prrri'*Anl ta cornu* qui «‘approche. Dieu ! le COillte est 
ICI ! (Marin, cITrajé», ac jette dan» ta* lui» de Clothilde.) 

tvan. Maria, je viens «l’entendre le vœu que votre cœur 
adresse au ciel! Vous demandez votre père? Eli bien, il va 
détiendra de vous de le revoir, de l’euihrasser celte nuit 
meme. 

maria. Qu’ai-je entendu?., O madame! ma mère! je pour- 
rois!,. Ab’ monsieur le comte! c’est à genoux... 

tvan. l'anttaut. C’est moi qui vais vous supplier de ne pas 
m'Aler le pouvoir do le rendre à votre amour, et de réparer 
un crime dont je m’accuse avec désespoir! 

MaRIA, »w craiata cl *urpci»e. AuUS? 

ci.othii.de, à pari. Quel nouveau piège va-t-on lui tendre? 
tvan. Vous savez Unit, Maria ; j’ai rompu le pacte faial !.. 
Le testament qui déshéritait votre père, maintenant me cou* 
damne, si Gustave parait avec vous devant la cour su- 
prême ! 

maria. Oh! je vous jure! 

tvan. Ne parlez point île grâce, dé pardon, de générosité !.. 
Je ne m'exposerai point à ces chances douteuses. Je ne veux 
point y croire. Gustave doit mu bulr; si je l’épargne, je sut» 
perdu. Il me l’a dit : l’un de nous doit être sacrifié; et, placé, 
par mi s«irt fatal, entre ma perte inévitable et la nécessité 
d’un crime, avant une heure, j’aurai choisi... A moins qu’un 
être bien cher à tous les .leux, plus fort par l'amour qu’il 
inspire, que l'intérêt, la haine, la vengeance, ne h; place entre 
nous comme un otage sacré, comme un ange de paix, de 
réconciliation... 

MARIA, rrfartUnt Clothilde, et u tournai.! Tir» elle. 0 madame! qU6 

dit-il? 

Clothilde, Je n’ose expliquer sa pensée ! 

MARIA, «Ter énifRi*. rl ta comte. Cruel ! VOUS Oseriez!,, 

tvan. Ce c’est plus moi qui parle, c’est une loi terrible qui 
commande, et tous les «leux nous préviendrons de grands 
malheurs, si, moi-même, ouvrant à votre père le» portas du 
château, je peux lui dire : «< Venez, Gustave, et pardonnez; 
voilà votre tille, «*t je suis son époux! » 

MARIA. VOUS!.. (Tombant dan» ta» bru de Ciolbiltta.) Ail! molheU- 

rense ! 

yvan, (.rvfcqu» à ipnou. Maria, au nom du ciel!.. au nom de 
votre père!. Je n'ose vous parler de mon funeste amour! 

maria. Moi, voire épouse?.. Moi, promettre d’aimer celui 
qui me vouait à l’infamie?.. Jamais!.. Donnez-moi plutôt la 
mort! 

tvan. Qu’osez-vous dire. Maria? Je déteste ma faute, je dé- 
plore ma fatale erreur ; mais enfin je veux sortir vainqueur 
de celle lutte effroyable : il le faut, et je le puis. Les jours de 
votre père sont en noire pouvoir. La main qui doit percer 
son cœur tient le fer levé sur lui. Je ne serai nas même le 
maître de l'arrêter. Faut-il enfin vous le dire? Seul, j«; com- 
bats pour lui! seul, je suspends encore le trépas qui plane 
sur sa tête, et le refus cruel qui sort de votre bourbe est le 
signal qu’on attend, que je retiens malgré vous-même, et qui 
Va retentir Si VOUS persistez! (il <U»i*w Borra»n, qui bit un nouie- 
ment enraie »‘il était prêt i partir.) 
maria. Arrêtez 
tvan. Maria! 

maria. Mou Dieu! qu'ordonnez- vous?. Moi, son épouse !.» 
tvan, m jtiint « «** ginous. C’est moi qui vous conjure de m'é- 
pargner un crime!.. Il va périr! 

maria. Non, non, je dois sauver mon père... et je me sa- 
crifie!.. 

TVAN, w retaiAU* prêcipUitiom^fit . Venez! 

CLOTHILDE, *«rti*»*iil !» »»■>'«> M«ri«. rt U retenant. Non, monsieur 
le comte, celte tille infortunée^ n’ajoutera pas à ses malheurs 
celui de se livrer elle-même! J’ai trop appris à connaître votre 
âme pour ne pas pénétrer cette nouvelle imposture .. Gus- 
tave n’est pas en votre pouvoir, ou bien il n’existe déjà 
plus!.. (Mixinmcvi «ta fureur.) Oui, vous tendez mi piège à sa 
fille, cardes hommes tels que vous ne s'arrêtent point «tarent 
un crime! 

tvan. Maria, ne croyez point celte femme! 
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Clothilde- Elle eu croira mon malheur et ma honte ; elle a 
devant les yeux mon exemple effroyable, et les liens sacri- 
lèges (Morfriut Borra»n.) qu’il m'a fait contracter!.. Un hymen 
avec tous!., secrètement formé, peut-être, sous ces voûtes?.. 
Grand Dieu! qui lui garantirait la sainteléde oette union? 
Non... non... ma tille, mourez plutôt que d’appartenir à ce 
monstre! mais mourrez vertueuse, et vous serez moins à 
plaindre que moi! 

maria. Oui, oui, ma mère, vous venez d’éclairer mon 
cœur!.. Vous rendez le courage & la fille de Gustave!... Je 
mourrai dans vos liras, fidèle à Kéodor! (Borna* bit ua nu>u»e- 

menl pour sortir.) 

t van. Maria, on vous abuse, je vous le jure! 
maria. L-iissez-moi, cruel! Vous n’avez plus que le pouvoir 
de m’arracher la vie! 

0 tv am. C’est vous qui m’y forcez!.. Eh bien, vous serez satis- 

faite. (a Borman ) Va, qU’ll meure ! (Bornait lirr ua pistolet de u po- 
che. l'arme, et court vert la Tod»c, mcnaçiat Maria.) Ce n est pas SUT ma 
tète que son s uig retombera ! 
maria. Dieu! 

CLOTHILDE. Arrêtez!.. (Au m/irve luttant, Bormin lire. ) 

MARIA ET CLOTHILDE. Ali! 

maria, te jeu»! am g«nou« d’Traa. Sauvez mon père, je suis à 
vous! 

yvaji. Grand Dieu! üormau, court, vole, arrête le signal, 
au prix de tout. (lin coup de cloche du beffroi.) U n’est plus 
temps ! 

Clothilde. Juste ciel! ma fille! 

maria. Vous m’avez fait immoler mon père! (uieiombe pr»*- 

que évanouie daoa les bra» de Clothilde. Y*aa eU eusMerne. Borman parait 
IrigmphcT. Joanna «litre d’ua air trouble, effraye. I 

SCÈNE V. 

Les precedents, JOANNA. 

(Clothilde • conduit Marie iur ua rl h lieal pris if eüe. Joanna, ea *n* 

truil. regarde tout k moud* mis Mer perler d’abord.) 

borman, obicrvaat Joanna. Joamui, que venez-vous annoncer?.. 
Pourquoi ce trouble!., (a pari.) 11 est impossible que déjà... 
vv an, Parlez! 

JOANNA, jetant un regard inquiet fur Clothilde «1 Maria. Monsieur la 
comte, un spectacle horrible vient de frapper mes regards; 
à peine ai-je eu la force d’accourir jusqinci. On vient d’ap- 
rlcr au château le corps d’un malheureux, percé de coups, 
igné de sang ; il expirait 

WaS, regardant Borman arec étonnement. Que dit-elle? 
borman, frappé dn wigte. Je ne puis comprendre... 

CLOTHILDE, se plaçant d«»anl Maria, comme pour l empecher de rolr el 
d’ameadre Joanna. Il est ÜOIIC vrai!., , Joanua semble aeuleir (aire ais- 
lendre quelque (bute » Clothilde, el n’ese «'expliquer.) 

TV an. Quel est ce malheureux? (Clothilde, du g»»**, supplie 
Joanna d’épargner Maria. Juanna semble lui (aire ligne de ne rien cfaiu- 
dre.) 

joanna. Je n’ai pu, monsieur le comte, reconnaître ses 

traÜS. (EU» regarde enenrr Clothilde. Y»en et Borman te regardent aosti 

en tiienoe.) M us on vous cherche partout. . N’allez-vous point 
paraître au château ? 

T van, à Bonaan. Oui, viens, courons éclaircir ce mystère. 
BORMAN, le rrtroaat. QllU f.lites-VoUS? LllSSC’r M.iri.l dans Cette 

salle ouvule? Préparons-nous d’abord contre tout événement. 
Faisons partir Clothilde, et que Maria reste seule! (Mentrani le 
cbtiau.] lii! c’est un lieu suri 

tvan, effrayé. Quoil dans ce caveau!... Quel projet formes- 
tu? 

borman. Aucun; l’événement décidera, (u »a ««Hr la perudu 

eaaean. Y«an remanie ter» l'entrée de la salle. CUlhitde <4 Jeanne te tant 
rapprochée*. el ecmblenl encourager Maria.) 

BORMAN, t« rtienrnani el montrant le aaecao. Joanna, Conduisez 

Maria dans celte salle. 

JOANNA, du ion de Petrai. Là ! (Elle regarde le «omit. Ytan. du gette, 
loi r*il*r> l'ordre.) 

BORMAN , t'eppreebtnl de Metia el la prenant par la main. VcQliZ, 

venez. Maria, vous ne pouvez rester ici! 

CLOTHILDE, qui »’etl appraeliée aure Inquiétude do ea»»»u, et J a jtlé 

un regird. Dieu ! où la conduisez-vous? 

BORMAN, arec coléra. Clollillde!.. 

MARIA, m levant, el t’appuvaul sur Bortiiu et Juanna. SoUteneZ-lllOi 1 
j'y vois à peine! (On la conduit au eareaat.) 

CLOTHILDE, «jurant ae jeter aut genoux do comte. Ah! RlOOSieUr le 

comte, vous n’avez pas ordonné sa mort? 

yyan, u rderant, Non, non, ma lame, rassurez-vous! 
Clothilde. Kh bien, pourquoi l'entraiue-t-ou ? (ta myani 
entrer dans Ir aarean.) Ma fille!.. Ah! laisSCZ-moî la Suivre! (Ella 
aa précipite ma le taraan. Barman aa place éeranl elle el lut en ferme 
l'entrée.) 

BORMAN. Demeurez t (Elle recule frappée de trrrrar, ci r«»te «nmme 
pétrifié». Barman ferma ta porta; pula il (ail tigme au comte d* a‘(lo!g»»r. 



1 «a lui faliaal ligne qu’il ra congédier Clothilde. Tria tait é'nn air naarnr 
| el areebté.) 

SCÈNE VI. 

BORMAN, CLOTHILDE, JOANNA. 
borman. Madame, tout est prêt pour votre départ; vous 
allez quitter le château. Point d’objection. Un homme, nui 
vous est inconnu, viendra, dans un instant, vous prenants 
dans cette salle. Vous sortirez par le souterrain qui mène à 
la chapelle. Une chaise de poste vous y attend. Tout est prévu î 
vous n’aurez qu’à suivre votre conducteur, et garder le si - 
lente. Demain vous serez hors du territoire de la Suède... 
Clothilde. Lt Maria, que va-t-elle devenir? 
borman. Clothilde, ne cherchez pas à vous perdre sans pou- 
voir ta sauver. Déjà, deux fois, vous vous êtes inutilement 
exposée, el, sans moi, c’en était fait. Tontes les preuves de 
notre crime doivent être anéanties, et je ne répoudrais plus 
de vus jours si le comte vous retrouvait ici. 
clothii.de, à pari. Ils vont l'assassiner! 
borman. Restez ici, Joanna. Lugner va descendre; vous re- 
nu tirez madame entre ses mains, et VOU9 viendrez aussitôt 
m'annoncer son départ. 

JOANNA. Monsieur, j’obéirai. (Berman jette uti regard parlant et re- 
vlexit à la porte du caveau t amurrr quelle cet bien fermée.) 

JBORMAN, é pari, fixant U parte du eateeu. Si Gustave n’a point 
(léri, elle n’en sortira plus! (il «'éteigne. Jeanne »ult teee »e» mon- 
«emenu a«ae impatience; elle «emble prraeée île perlera Clothilde. Gcllc 
ci, entendent le* p»« de Barman qui a'éloigue, «ort tout d’an aenp de ion 
accablement et «’élanre «m lui.) 

CLOTHILDE. Ail! (Comme elle «a eeurir, Jeanaa la aalolt per le brea, 
l’arrête, ai lui fait «igné dt aa taire. Clothilde, émanée, regarde Jeanne, 
et Borman em en marchant rite cumin* un homme qui te déride braaque- 
— »•) 

SCÈNE VII. 

CLOTHILDE, JOANNA. 

joanna. Il est parti!.. Enfin, madame, je peux vous parler; 
rassurez-vous, reprenez courage! J'ai l’espoir du sauver la 
jeune demoiselle. 

CLOTHILDE. VOUS? 

joanna. L'homme assassiné que l’on vient d’apporter au 

château n’est point son itère. 

CLOTHILDE. Vous Savez? 

joanna. Je sais tout!.. C'est le misérable qui, lui -mime, était 
chargé d’assassiner Gustave. 

Clothilde. Grand Dieu! Mais qui a pu vous dire?... 
joanna. Féodor! 

CLOTHILDE. Lllil 

joanna. Ecoutez, écoutez, madame. J’étais à peine remontée 
dans les appartements du château, qu’itue heureuse inspira- 
tion me conduisait à ta fenêtre d'où la jeuue demoiselle avait 
aperçu suu pète. Je jette mes regards sur les rochers que ta 
lune éclairait, cl soudain, presque au pied du uiur, j'aper- 
çois un jeune homme ressemblant h celui que vous m'aviez 
dépeint. Aussitôt, comme personne ne pouvait me siurpren- 
«ire, je prononce assez haut lo noui «le Féodor : c’était lut !.. Il 
agite un mouchoir ; je réponds au signal ; il tait éclater su 
joie; puis, ramassant une pierre et l’enveloppant de quelque 
chose, d me fait signe île m'éluiguer, et lance ce billet dans 
IIM chambre Elle le tire de aaniein.) 

CLOTHILDE. Ull billel 1.. Ali ! voyous! 

JOANNA. lisez. 

CLOTHILDE, I iwonl, pendant que Joanna ukooeee «la tout cri», R Gustave 
est sauvé ! Son meurtrier vihuL de toi al ter sous tues «etéps. 
Qui que vous soyez, protégez Maria, soutenez «mi courage! 

Si vous pouviez tu’iuLroduire dans le citai» an et me con- 
•luire près il'elle, sou j»ére et sou époux ne mettraient point 
de bornes à leur reconnaissance ! o Ah ! s’il était possible! .. 

joanna. J’ai répoudu : « Descendez ta colline, suivez le 
cours «lu torrent ; gravissez les ruchers du précipice, et IAcIk-z 
d’atteindre jusqu'au mu» du rempart, n (Elle mmtre l’areb* qw tu 
au fond.) Il y est peut-être parvenu. 

CLOTHILDE. Voyons, voyons! (EUc* courent toute* lex dan regarder 
par rooTeriure du grand «oupirad.) 

joanna. Oui; tenez, là, sur ce rocher! 

CLOTHILDE. Alt! 

joanna. Silence !.. Il approche! * 

clothii.de. Dieu! comment franchira-t-il cette épouvantable 
distance? 

jo anna. J’y ai songé!.. Là, j’ai caché tout à l’heure... At- 
tendez ! (Elle «ort par la galette.) 

Clothilde. Je n’ose tourner les yeux vers cet horrible pré- 
cipice! 

joanna, apporta* un grand corda*». Allons, madame, du cou- 
rage!.. Vous voyez que Joanna vous sert comme elle l'a 
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promis... H At on* -nous!.. Lngner ne peut tarder A descendre ! I 

h faut avant... (Tout eu parlant. elle* out déroulé U cordage.) Attx- . 

chef ce bout à l'une des colonnes; moi, je vais lui jeter 
l’autre. 

CLOTHILDE. Je comprends ! (Clothilde tourne un de» bouU de U corde 
autour d’une colonne. Jouxta court, jeter l'autre bout par-dest» le rempart, 
et file toute la oorde.) 

JoiitM. Il s.ûsit le cordage... U s’attache aux nœuds., il 

monte... 

CLOTHILDE, tombant à genout au pré» de la colonne. O ItlOll DieU, 
protège ce jeune homme ! 

JOAitRi. Prenez garde! Tenez-vous bien!., (&• penchant.) Don- 
nez, donnez-moi la main (Feodor parait.) Le voilà! 

CLOTHILDE, courant à lui. Ah! Féudffl 

joarra. Chut! 

SCÈNE VIII. 

FÉODOR, CLOTHILDE, JOANNA. 

féodor. Oh! madame, est-ce bien vous que je revois;.mais 
dans quel séjour! Et Marti, Mûrit, où donc est-elle? 

Clothilde. O Fèodçr, sauvez Cette infortunée I Les monstres 
out résolu de lui donner la mort. 
féodor. La mort! grand Dieu! 

Clothilde. Votre amante est là, dans un horrible cachot 
mourante déjà dans son tombeau. 

feodor. Maria! juste ciel! Ah! je l'en arracherai... Mais ces 
portes, comment les briser. 

joarra. Silence! on pourrait vous entendre; attendez, je 
me souviens... 
féodor. Que va-t-elle faire? 

Clothilde. Fiez-vous à celle femme. 

JOARRA, raceouranl avec m barre de fer, Tenez. 

FEODOR, aree joie. Ali! donnez, (il ra pour br.u-r la porte.) 

joarra. Arrêtez, vos coup» seraient entendus. Tâchez de 
soulever la serrure. Le temj* a déjà rongé le fer; surtout, j>eu 

de bruit, (produr travailla A toufewr la umn.) 

CLOTHILDE. HàU*Z-VOUS... OU dOlt venir. (jMa** court regarder 

AU fo*d.) 

feodor. Je ne puis parvenir... 

CLOTHILDE. Redoublez !... 

joarra, du foud. Je ne vois... je n’entends rien encore... 

CLOTHILDE.. Courage .' 

feodor. La porte cède... elle s'ouvre.. Maria I (11 «- précipité 

dan» Ir eavrau.) 

CLOTHILDE. Ma tille!... (Prb* A iMrir *u»>i daa« !• niov, «II* »<■ 
retour** ter» luita, qui lui fait ligne qu'allé i'oIcmI rivu. — — Féodor 
r«p«r«li, «amenant Maria dan vu bena. — Eli* paraît aortir d'ua nouvel 
ItHNlmniM.) 

SCÈNE IX. 

Las MÊMES, MARIA. 

clothildb. La voici!... A peine u-t-elle reprisses sens!... 
féodor. Chère Maria!... 

Clothilde. Reviens à toi, ma fille! rappelle ton courage!... 
Cest Féodor qui te soutient dans ses bras! 
maria. Féodor I... Dieu! c’est lui! 

eéodon, u- roc Haut à p-nout. Oh! tille de Gustave, votre père 
connaît, et bénit notre amour! 

maria. Mon père!... Ah! Féodor, je vous revois trop tard! 
mon père n’est plus ! 

CLOTHILDE. Il existe! 
féodor. Je le jure!... 

Clothilde. Et c’est lui qui a sauvé ses jours! 
maria. Vous, Féodor! O ciel!... ne m'abusez pas? 
feodor. Non, Maria. Les vassaux se sont révoltés; Gustave 
se met à leur tète, (a Joanna.) Vous qui m’avez conduit jus- 
qu’ici, comptez sur mon courage ’ C’est une amante, une 
épouse que Féodor va défendre' Parlez! Comment sortir de 
ces lieux? 

Clothilde. Est-il une autre issue que la galerie qui conduit 
au i-liàteau? 

JO a RH a. Ce souterrain impénétrable... Ce* précipices. . . Voilà 
tout 1 

Clothilde. Attendez!... Joanna... ce souterrain, par lequel 
je dois sortir, m'a semblé faire de longs détours : arrlvera-t- 
on plutèt à la chajH.*lle et) suivant le torrent? 
jjarha. Oui, madame, beaucoup. 

Clothilde. rrUrctiiittot. L’huinotc qui va descendre ne m’a 
point vue... Je dois garder le silence, et me laisser conduire... 

U ciel! peut-être veux-tu sauver cette tille innocente au prix 
d'utl grand sacrilico!... IF.SU- embrume tendrement Maru.) 
féodor. Que voulez-vous dire?... 
maria. Ma inère... 

Clothilde. Ali! tu ue peux pas comprendre ce que m'in- I 
spire ma tendresse pour toi 



féodor. Vous pourriez la sauver? 

Clothilde. Je l'espère! Mais il faut... 

JOARRA. Paix!.,. (Tout If monde écouté. — Brut) t ré* -éloigné.) 

féodor, béant au* épée. Jamais!... 

Clothilde. Arrêtez!... (Samhmai Imm.) Au nom île ses jours, 
contiez-vous à ma tendresse ! obéissez en aveugles! 
feodor. Ordonnez! 
joarra. Parlez, madame ! 

Clothilde, a Féodor. Cachez ce fer et ce cordage, (a Maria.) 
Maria, mi homme va descendre, ne IVITraye point; il vient 
te chercher, laisse-toi conduira... Ne dis pas un seul mot; 
suis ton guide jusqu'au bout du souterrain; Féodor sera dans 
la chajieile. 

maria. Lt vous?... Vous, uia utèro? 

CLOtBILDE. Mot?... 

JOARRA. On vient 1... 

Clothilde, » Fràdor- S’il le fallait, tenez-vous prêt & la dé- 
fendre. 

FÉODOR. Vous voulez.- 
joarra C’est Lugner... 
maria. Je frémis 1 

Clothilde. Du courage!... 0 mou Dieu! le sacrifice est fait! 
Prend» tua vie pour la sauver. (L’enabramant et u Mttui dam t** 
bru.) Adieu, adieu, Maiid!..* C'est pour toujours!... 
maria. Féodor!... Ma mère!... 

CLOTHILDE, A Mai il. Reste! (a Fclor.) Suivez- moi I (a Joaaaa.) 
Kt VOUS, veillez sur elle! (Clothilde eutraifl» Feodor dana le caia*U. 

Lut: urr et un autre homme parantes! daat la gakrie-) 

Joarra, 4 M«ha. Restez là, mademoiselle! (l«* dru* boenuet 

t'a.ineenl dini la galerie. — joins#, IrrmUlauU, faire •• pa». — 

Mtria, immobile, ea» mue pr*. Hr la pore du carea*.) 

SCÈNE X. 

ItüRMAN, LUGNER , MARIA, JOANNA, DR homme, portant dm 

prtite Unierau. 

ll'crer, i te* compagnon». Voilà la dame que non» devons con- 
duira... l'autre est Jo tnua... La connais-tu, toi?... (n lait «.-ne 
que dod. ) Personne au château ne l'a vue. (Lui donnant uou def et 
prenant la lanterne.) Ouvre... je VAIS Ul’aSSnrwr. (L’homme ea uaerir 
U perte du eeularrtiu ; dre chaîne* font jouer U be.mtle el U première 
porte •‘••lire. Ou eeil la kart* derrière. Fendeui qu'il »u<re, Lugner aient 
en» miner, eereea lanterne, Joanna et Maria.) 

LECHER, après «air Uen «aminé Mena, tirant J.ea.ia a part. C’e»t 

elle qu'il faut «mineuor? 

joarra, irrinbiaotu. Vous le voyez bien... U n’y a qu'elle ici... 

MARIA. Je tremble..- (Joanna nd le doigt aur aa bouche ea la regar- 
dant.) 

lli.\ER, ae retouroaul 1er» ton compagnon.) Hein? (il lui montre 
la bene.) Ah! tu as raison, allen ds, je vais t'aider# (a pote u 

lai.tr fer à terre et lui donne un coup de tnaiu.) 

JOARRA, Ire*- h* a, i Maria. Tout réussit. 

MARIA, de mime. Je IIU* SOllt 10:11 J pci lie. 

LIH-RER, «OMwaeat U hrtwuw MMt compagne*. Allons! (lia la «eulè- 
trnt iro-l«»te<itent, et, par leur pnûlion, leurneat la dna au rliaar. —Pen- 
dant ac lèmpt, Clothilde •*>! A moitié du ea*a*u ; Maria ta jatte daoa a ea 
braa, puit elle tombe à g- neut, et ClothtM* aemhl* appeler aur elle U pio- 
le.-lien de eral. Clothilde rentra h Maria ta rci*«a rapid ment au eremier 
mut que dit Lucurr.) 

LUORKR . Halte 1 Assez! (La keroe col oererta; l’bomaae prend ia 
lanterne, retiré l’entré* du •■«terrain; Ligner s’avance et prend Maria par 

la m*iu.) Venez, madame.. Ne tremblez jais; vous no courez 

aucun danger; partons ! (il ruu« i«»e Maria et l’bamme dans le *eu- 
terrain, eu deterndant les premier** m>rcb««; puis. Uekaot le* ebalu«a qui 
retiennent le «ihi|i«.|HiIJi i font retomber derrière eus la kerte et lu porte.) 

JOARRA. Elle CSt sauvée! [Clothilde «t Feodoe aontdcjh hors du cn**a«.) 

SCÈNE XI. 

CLOTHILDE, FEODOR, JOANNA. 

féodor. Grand Dieu! qifjvez-vou» fait? 
ci.othii.dk. Elle est sauvée’ Cnu t er à la chapelle t Joanna, 
le cordage! Que Féodor parle à l'instant! (Joanua court chercher le 

cordage, et le rej4nee il était.) 

joarra. Oui, madame. 

féodor. Partir?... Ah! sans doute, il faut sauves Maria I Mais 
vous, madame, qu’ai lez- vous devenir? 

Clothilde. J’accomplirai le sacrifice!... Fuyez! fuyez, Féo- 
dor! Allez sauver votre épouse, et, s'il se peut, ensuite, venez 
m’arracher à la vengeance du comte. 
féodor. Ah! j’en fus le serment. 
joarra. Tout est prêt. Partez I 
cLorHti.DE. Courez à la chapelle. 
féodor. Avant une heure, je serai dans ces lieux. 

Clothilde et jtURRA, l'cotniiuni. Parlez! partes I aoèhiM* et 

Joanna tiennent le cordage ; Fèudor m précipité par le toupirtiJ.) 

FÉODOR, qu’on OC roit plu*. Adîetl ! 
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joanna. No restez pas sur ce rocher... Éloignez-vous du pré- \ 
eipice... Éloignez-vous... Il court maintenant vers la chapelle. 1 

Clothilde. rrrcMnt. Mon Dieu, je te rends grâce! J’ai réparé 
ma faute, j’ai sauvé Maria. Puissent mes jours satisfaire la 
justice céleste! Hélas! en l'offensant, mon cœur est resté pur; 
que mes larmes, mon effroi, mes souffrances soient offertes 
en expiation. 

JOANNA, revenant en écoutant ci donnant de» marque* d'aue grande crainte. 

Madame... madame, le comte et Kurman descendent... Ils vout 
venir ici. 

Clothilde, toujaart calme- Jo les attends! Vous, Joanna, éloi- 
gnez-vous; évitez leurs regards. Dans une heure, Féodorvous 
délivrera. 

joanna. Votre tranquillité m'étonne... Vous ne savez donc 
pas?... On va découvrir que Maria n’est plus dans ce caveau. 

(xothilde. J’y vais prendre sa place. 

joanna. Vous?... 0 madame 1... 

clothii.de. Prosternée devant le juge de tous les cœurs, je 
vais implorer sa clémence, et j'espère... Cependant, s'il le 
faut... 0 mon Dieu! j’ai sauvé l'innocence, votre sein doit 
w’étre ouvert. (Elle t'avance dan» le caveau.) 

joanna. Les voici!... 

CLOTHILDE, prenant avec sentiment II malu de Joanna. Joanna... VOUS 

avez un bon cœur... Si je ne vous revois plu*, souvenez- vous 

de Clothilde. (Elle entre du» le caveau. dont elle pouu* U porte comme m 
elle était fermée.) 

JOANNA, pleurent. Ah! toujours... toujours... (Avec effroi.) Ils 
vont s'apercevoir que cette porte est ouverte... Je n’ose... Les 

VOici! (Le romt» ci Borman pir#i««eni dan» la galerie. — Le eomlr, file, 
en désordre, dan* on état affreat, t’arréta dan» la galtrie. Herman «'avance 
rl «lent A Joanna.) 

SCÈNE XII. 

YVAN*, BORMAN, JOANNA. 

dorman. Ils sont partis? 

JOANNA. Oui... oui, monsieur Borman. (il jette an regard par- 
tout.) 

borman. On n’a plus besoin de vous... Remontez au château, 
et ne revenez plus ici. 

joanna. Plus ici?... Mais, monsieur... l’autre darne?... 

BORMAN. Elle va partir... Allez! (Joanoa, »e soutenant è peine, »'é. 
lalgne en p««»ani devenl le e«mte ; elle la regarda avec effroi, at «on en ca- 
chent ■■ fl gare. Auaiitèt Borman remonte ver» la galerie, et, Mleiaaani U 
comte par le main, l’amène en l’entralnaot avee violence.) • 

SCÈNE XUI. 

YVAN, BORMAN, et. k U fin. CLOTHILDE. 

borman, avec colère. Monsieur le comte, plus de faiblesse ; il 
faut se décider. Je viens de m’assurer de toute )a grandeur du 

t ièril. Vos vassaux sont révoltés; Gustave est à leur tète; 
'éodor marche avec eux. Il ne nous reste plus qu'un moyen 
d’échapper à leur vengeance : c’est de rendre impossible la 
preuve du crime qu’ils dénoncent, et j’y suis résidu. 

vyan. Grand Dieu!... Non. Borman, non; je ne puis ordon- 
ner ce meurtre abominable... Fuis, dérobe-toi, emporte tout 
l’or que je possède, et laisse-moi subir seul le déshonneur et 
la mort. 

dorman. 11 est trop tard; notre cause est inséparable, et c’est 
la loi terrible du destin qui nous commande. Etouffez toute 
pitié; il le faut... Ce n’est nas votre main qui commettra le 
meurtre : recucillrz-en le fruit; je me charge «les remords, 
(il lire k moitié un poignard, el fait an p** «en le ca«eau.) 
tv an. Arrête!... arrête encore! 

dorman, le regardant areefunnr. Cessez de me retenir, ou trem- 
blez pour vous-même. Il y va de ma vie autant que de la vôtre. 
Jo veux la nerdreici ou en sortir justifié... M’entendez-vous? 
Tvan. Je le sens, il le faut I 

dorman. Eh bien, ayez au moins le courage de garder le si- 
lence. 

tvan. Mais ses cris?... 
borman. Seront étouffés. 
yvan. Et ses larmes, bjrhare? 

BonMAN. Préférez-vous l'échafaud? 

TVAN. L'échafaud !... Va donc! (u «a tomber, comme anéanti, tur te 
fauteuil, et te courre le vita&e.) 

BORMAN, tenant la ckf ri courant oarrir, recale tout i coup. Ail ! nous 
sommes trahis!... 

WAN, ae levant k moitié Trahis 1... 

DORMAN, k «oit Batte. Celle porte est ouverte ! (nu r*u«w et re- 
garde.) 

yvan, ae levant tout k fait. Malheureux, je suis perdu!... 
dorman. Ah! rassurez-vous. (Montrant du doigt.) La voilà! dans 
mon 1 rouble, j'aurai mal fermé... 



tvan, regardant. Oui. dans l’obscurilé, je la distingue... (s’ai- 
tred riuant par degré.) Elle est à genoux... J’entends ses gémis- 
sements... Elle implore le ciel... et tu vas... 

BORMAN, le repotmant avec fureur. RetireZ-VOUs! (U le pouatc juiqu’au 
fauteuil où le comte retombe ; puit, d’on pan précipité, il entre dam le ca- 
veau.) 

yvan. .Ah! tout mon sang se glace!... Un froid mortel me 
saisit... Je sens le fer homicide pénétrer dans mon sein. Ma- 
ria! Non, je ne puis endurer ces horreurs! (s« traînant «ers U 
porte.) Borman I arrête 1 ne frappe pas t (il va pour entrer, un cri m 
fait mtmdrc ; il recule.) H est trop tard!... Mais, que vois-je? elle 
échappe de ses mains... elle fuit... elle se traîne sanglante !.. 

CLOTIULDE, frappée, chancelante, et une de M» maint tur le cœur. Sau- 
VCZ-moi ! satlVUZ-moi ! (Elle pauc devant le comte, qui U regarde eu fré* 
mutant, et va jusqu'au fauteuil où elle tombe.) 

YVAN, la regardant. Juste CÎul!... (But mao. U Mirant, tort le poignard 
k la main; le comte le jelle devant lui. Barbare! arrête !... 

CLOTHILDE. Achevez mot! supplice. 
tvan. Grand Dieu! c’est Clothilde! 

ROtyMAN. Clothilde! (Le poiguard tombe de la main. Tournant le» «eut 
Ter» le caveau.) Et Maria? 

Clothilde. Maria... ma tille, est dans les bras de son père... 
C’est moi qui l’ai sauvéel 
borman. Qu’ai-je fait!... 

Clothilde. Oui, cruels! je l’ai sauvée. L’heure du pardon 
déjà sonne pour moi... celle du châtiment va retentir pour 
VOUS. (Un bruit conflit «' fiit entendre, et va loujour* en crolaunt. Le von 
dr la cloche d’alarme, qu'on tonne k voler, te joint tut cri» et au tumulte. 
Ecoutez, écoulez, la vengeance s'approche. 

yvan, à Borman. Misérable! tu m’as perdu. Où fuir? où ca- 
cher mon effroi, mes remords?... 

DORMAN. Sortons, sortons d'ici! (il catralnv la «ointe ver» la ga- 

larie. Lv bruit, l«» cri», le tuatulle, qui redoublent, le* forernl à revenir. 
Borman te précipite ver» la port* du tuultrrain. Il eu agite le» chaîne», Il 
fie peut l’ouvrir. Il court, en déteipérC. ver» le grand tuupirail; auoitot 
dr* homme» armé» y paraltaeui, portant de» torche» allume*». I.» tumulta 
ut au (omble. Ou entend ««courir de toulea parla. Alor», furieut, knn de 
lui, Borman rama««« «on poignard, «aitii le comte, l'entraîne ti »e précipita 
avee lui dan» le caveau, en f’écrianl :) Il NOUS reste Cette arme... 
Évitons l'échafaud, (tu meme inttant, un* faula «U gent armé», el por- 
tant dei lorebet, acrourl par la galerie, oem peton» le» contour» du ibaélrr, 
et Joouna ereourt ani«ie de Gustave, en habit de «on rang. Je Fèodor et de 
Maria. 

SCÈNE XIV. 

CLOTHILDE, I. , GUSTAVE, FÉ0D0J1, MARIA, 

JOANNA . MAGISTRATS, nnc FOLLE DE VASSAUX, d’IlOMMES ARMÉS, 
de DOMESTIQUES, ale., ata. 

(l'ne grande clarté résulte Je» torchai.) 

JOANNA, parainant la première. Accourez) 

MARIA, ae dirigeant ver» le ea««au. Manière!... 

Clothilde. Maria!... 

MARIA. Ab 1... (Bile court, tombe k genoux, et y reata p roi t armée jna- 

qu’j la fin. 

feodor. Elle est assassinée! 

Gustave rt joanna. Grand Dieu*! 

tout le monde, »vee fnrenr. Vengeance! vengeance! 

Gustave Non, le ciel ne laissera pas tant de crimes impu- 
nis! Mes amis, secourez, sauvez cette infortunée, je lui dois 
les jours de ma fille. (Mouvement ver» Clothilde.) 

Clothilde, qui tient M»ri« emhraaaée. Arrêtez! je vois son bon- 
heur, je meurs contente!... Viens, viens recevoir mon der- 
nier soupir!... 
maria. Ma mèrel 
feodor. Je jure de la venger!... 

JOANNA, qui cherchait partout, et a fiai par eotr'oirrrir le caveaa, meule 
en jetant un cri terrible. Alt! (Tout lu monde ae retourne). 

GUSTAVE ET LES MAGISTRATS. Qll’aVCZ-VoUS? (Guitare ptuc rapido- 
meot ver» le caveau et j entre. 

JOANNA, parlant atout le monde, qui U regarde, excepté Maria, dont la téta 
est tombée ur le genou de Cloihilde. Qliel horrible tableau !... là... 
tous lus deux... le comte Yvan... Borman. 

FEODOR. Là? 

GUSTAVE, reparaissant et retenant tout le monde. Arrêtez ! la justice 
éternelle sYsl accomplie sur eux, le sang est expié, (au. magis- 
trat»), Messieurs, remplissez votre ministère. El vous, mon 
Dieu, pardonnez aux coupables! (i** nucittni», pnic.dp» de geo» 
portant dut torches, •* dirigeut von le caveau. Talftau.) 

FIN 
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